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     L'empire du Baphomet de Pierre Barbet, commence sur notre planète, en l'an 1118, par la rencontre d'un extraterrestre accidenté dans son vaisseau et d'un chevalier qui le prend sous sa protection, en échange d'or de synthèse et de prophéties glorieuses. Hugues de Payn, emportant l'effigie (en réalité un appareil de communication) du voyageur qui reste à l'abri de son astronef caché dans une gouge, fonde l'ordre des Templiers, qu'on retrouve un siècle et demi plus tard, puissant et redouté, sous les ordres de Guillaume de Beaujeu, qui a hérité la statuette magique à l'image du visiteur de l'espace. Celui-ci, nommé Baphomet (les Templiers étaient effectivement accusés d'adorer une idole de ce nom), médite de conquérir la Terre par l'entremise de Guillaume, à qui il a fait parvenir des explosifs atomiques pour lui faciliter les victoires d'une nouvelle croisade.
     
     Le livre de Barbet est une vaste fresque bruissante du cliquetis des armées en marche et du fracas des batailles. L'auteur a étudié avec attention l'époque concernée, et les notations historiques, géographiques, comme tout ce qui concerne l'art militaire, sonnent juste et font crédibles. Le vocabulaire habituel dans ce genre de reconstitution est bien mis en valeur, et les personnages, multiples, où se mêlent héros fictifs et figures réelles (comme Marco Polo) donnent bien, par leur effacement dans la masse, la mesure de ce qui est une épopée collective... En lisant L'empire du Baphomet, on croit revoir une de ces gigantesques productions en Technicolor de Cecil Blount de Mille.
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AVANT-PROPOS 

Octobre 1118.

Haut dans le ciel azuré de Cathay, un météore
laisse derrière lui une longue traînée argentée bien visible sous les rayons du
soleil.

La forêt d’Orient, proche de Troyes, est
dépouillée de sa parure dorée. Une bise aigre souffle. La nuit tombe. Au loin, on
entend le jappement plaintif de chiens flairant une piste.

Soudain, une masse noire débouche comme un
boulet des buissons de ronce. C’est un robuste solitaire, un sanglier au long
poil dru qui fuit pour sauver sa vie. Il paraît harassé, la bave coule de sa
gueule où luisent deux boutoirs acérés, il boite de la patte gauche déchirée
par une branche aiguë.

Puis le calme revient.

Quelques feuilles attardées tombent en
virevoltant.

Alors, un cavalier surgit à toute allure des
halliers. Le cheval ruisselle de sueur. Le mors est blanc d’écume. Devant lui, les
chiens, exténués, gardent le nez au sol, flairant l’odeur encore fraîche de la
bête.

Ils arrivent de la direction de Beaulieu et
filent vers le cœur de la forêt, vers les morges, ces étangs sombres aux eaux
pourrissantes emplies de feuilles mortes.

Là-bas, le quartanier file toujours, mais sa
course se ralentit. Les quatre limiers, langue pendante, gagnent du terrain.

Maintenant, le chasseur aperçoit sa proie et
un sourire las se dessine sur ses lèvres.

« Allons ! songe-t-il,
ce n’est pas encore cette fois qu’Hugues de Payn rentrera bredouille. Une belle
bête, ma foi ! Je gage qu’elle va chèrement défendre sa vie… »

Attentif, le chasseur abaisse son court épieu,
prêt à frapper si le solitaire fait une soudaine volte-face.

Sur la gauche, les eaux d’une morge reflètent
les rayons sanglants du soleil couchant.

A cet instant, une fulguration illumine les
feuilles jaunissantes qui jonchent le sol.

Les chiens hurlent à mort.

Le cheval, surpris, fait un brusque écart, désarçonnant
son cavalier qui tombe. Dans la chute, sa tête heurte le tronc d’un chêne. Il
reste à terre, immobile, les bras en croix, un peu de sang coule de sa joue
déchirée par une ronce.

De longues minutes passent.

Enfin, Hugues esquisse un mouvement de sa
main droite, puis il reprend connaissance et s’assied, encore à demi inconscient.

Il fait nuit maintenant. La pleine lune
éclaire les sous-bois d’une lumière blafarde.

Alors, un contact humide et râpeux achève de
lui faire recouvrer ses esprits : un chien lèche sa joue blessée.

Le chevalier se dresse, s’aidant du tronc
proche et passe la main sur sa tête en grimaçant.

Apparemment, il n’a rien de cassé.

Péniblement, Hugues de Payn s’agenouille, ébauche
un signe de croix et rend grâce à Dieu.

Maintenant, il se sent mieux et jette un
regard autour de lui. Les chiens l’entourent, le contemplant d’un regard
presque humain, ils poussent des jappements inquiets. Le cheval, lui, paît l’herbe
rare près de la morge.

Mais le chasseur fronce les sourcils : un
objet étrange attire son attention. Une énorme sphère de métal rouillé émerge
des eaux noires et, stupeur, sa calotte supérieure semble animée d’une lente
rotation.

Hugues se signe derechef, sans pour autant
faire disparaître la vision.

Un sillon brillant apparaît nettement
maintenant, et la calotte poursuit son mouvement.

Soudain, elle s’arrête et bascule, découvrant
un orifice circulaire d’où émane une lueur écarlate.

Prêt à tout, Hugues saisit la dague fixée à
sa ceinture. Les chiens, furieux, hurlent, découvrant leurs crocs acérés, mais
ils demeurent à distance respectueuse, comme s’ils ne se sentaient pas de
taille à affronter le péril inconnu qu’ils décèlent.

Pas à pas, ils reculent, se bornant à gronder
sourdement. Leur instinct les avertit de l’approche d’un mystérieux danger.

Alors, une silhouette étrange émerge de la
sphère, difficilement visible dans la pâle clarté lunaire.

Horrifié, Hugues de Payn découvre une
diabolique créature. Il frotte de la main gauche ses yeux écarquillés, comme
pour s’assurer qu’il ne s’agit point d’un cauchemar.

Mais non ! Il ne rêve pas. Devant lui, à
quelques pas, se trouve un être difforme, barbu, au crâne lisse portant deux
courtes cornes.

Ses mains griffues agrippent le rebord
métallique de la sphère.

Le monstrueux nabot semble nu. Deux seins
gonflent sa poitrine. De courtes ailes dépassent derrière son dos.

L’image même des missels : un démon
succube vomi par l’enfer pour tenter l’âme des chrétiens…

Hugues se signe à nouveau et psalmodie des
prières, mais l’être n’en a cure. Il s’est dégagé de son habitacle et se trouve
perché sur le rebord de l’orifice par où il est sorti.

Deux yeux luisants comme la braise fixent le
chevalier qui ne peut soutenir ce regard. Il a l’impression que les prunelles
maléfiques émettent des flammes qui lui percent le cerveau, accédant à ses plus
secrètes pensées.

S’agirait-il d’un cauchemar ? Hélas !
non : la monstrueuse créature est bien réelle !

Après des secondes qui paraissent des siècles,
il sent l’esprit immonde pénétrer en lui. Des pensées étrangères s’imposent à
son esprit. Le démon lui parle.

— Ne crains rien, misérable
créature rivée à cette planète arriérée, je ne suis pas Satan… J’arrive
par-delà d’insondables espaces d’un monde bien plus évolué que le tien. Hélas !
une tempête d’ions a détruit mon véhicule lorsqu’il
orbitait à proximité de ton étoile. Me voici naufragé sur cet astre mièvre, dans
cette nacelle de sauvetage, sans aucun moyen de communication avec les miens… Pourtant,
tu n’as point à me redouter. Au contraire, si tu acceptes de suivre mes
directives, tu deviendras riche, puissant et tu commanderas aux rois eux-mêmes…

— Ton langage est pareil à celui
du prince des ténèbres lorsqu’il tenta Notre Seigneur sur la montagne du désert.
Ne serais-tu pas l’ange Lucifer, le déchu qui veut mener les hommes à leur
perte ?

— Allons donc ! laisse ces contes aux enfantelets. Si j’étais le Malin, je
chercherais à abuser ton roi plutôt qu’un obscur chevalier. Non, Hugues de Payn,
je ne suis qu’un être vivant arrivant des étoiles après un pénible voyage. Presque
tous les mécanismes délicats qui équipent mon petit astronef ont été détruits
par ce catastrophique atterrissage, pourtant, il me reste encore des armes
puissantes qui me permettraient de te détruire sans peine. Vois plutôt…

Sur ces mots, la créature pointa un tube gris
vers un gros chêne. Hugues n’aurait pu dire d’où elle sortait, mais lorsqu’une
flamme azurée calcina le tronc humide, il frémit d’épouvante comme si la foudre
venait de s’abattre à côté de lui.

— Alors, qu’en dis-tu, chevalier ?
Ce tube pourrait te réduire en cendres, toi et dix de tes semblables, mais je n’en
userai point contre toi car tu peux me rendre un service appréciable.

— Parle ! Si tes désirs ne
mettent point en péril mon âme immortelle, je t’obéirai.

Hugues commençait à se détendre.

Après tout, cette créature étrange ne
semblait nullement troublée par ses signes de croix. Et puis, ne portait-il pas
à son cou une vénérable relique qui aurait suffi à faire fuir en bramant tous
les démons de l’enfer ?

— Voilà de bonnes dispositions, poursuivit
son interlocuteur. Nous allons nous entendre. D’autant plus que je demande peu
de chose : chaque jour, tes serviteurs devront déposer des vivres près de
cet étang. Puis ils s’en iront sans se retourner. En contrepartie, je suis prêt
à faire de toi et de ceux qui suivront ton enseignement, les maîtres de ce
monde.

— Bah ! Tu veux te gausser de
moi…

— Nenni. Je te donnerai de l’or :
pour moi, le rêve des alchimistes est réalité. Avec ce métal, tu pourras
acheter des terres, dicter ta volonté aux rois. Et même, si tu le désires, lever
des armées pour combattre sous tes ordres.

Hugues sentait grandir en lui la tentation.

Si cette créature disait vrai, lui, pauvre
chevalier de la Maison de Champagne, pourrait acquérir richesse et renommée… Un
petit nobliau ne pouvait espérer pareille aubaine. Finies les mornes soirées d’hiver
où l’on comptait les boisseaux de blé, se demandant s’il y aurait assez de pain
jusqu’à la moisson prochaine. Terminés les durs travaux dans le manoir familial
délabré. Plus de cottes usées jusqu’à la trame, ni de pourpoints déchirés. Désormais,
il ne chasserait plus pour assurer un rôti à la maigre table seigneuriale, il
traquerait cerfs et sangliers pour son seul plaisir ! Pourtant, l’angoisse
le tenaillait toujours : si cette créature mentait, s’il s’agissait du
démon tentateur… Alors, Hugues de Payn perdrait son âme immortelle !

Soudain, une illumination balaya son angoisse.
Ces richesses promises à lui seul, pourquoi ne pas les consacrer à une noble
cause et assurer ainsi son salut ? La délivrance du Saint-Sépulcre, pour
laquelle des légions de croisés avaient donné leur existence, était chose faite,
mais le roi Baudouin avait besoin d’aide pour défendre Jérusalem contre les
assauts des infidèles…

Depuis 1113, les Hospitaliers luttaient aux
côtés des chevaliers de toutes nations, mais leurs ressources ne suffisaient
point à cette tâche. Pourquoi ne pas les aider ? Mieux encore, pourquoi ne
pas fonder un ordre monastique nouveau qui aurait pour seule raison d’être la
défense du Temple de Jérusalem ?

Oui ! Il fallait créer en France et dans
les pays voisins des monastères. Recruter et entraîner des chevaliers qui
consacreraient leur vie à la lutte en Terre sainte, partiraient
à Jérusalem pour offrir assistance au roi Baudouin IL Assurément, Geoffroy de
Saint-Omer, André de Montbart et d’autres chevaliers amis le seconderaient avec
enthousiasme dans cette tâche.

C’était dit ! Il acceptait.

— Alors, chevalier ? Que
décides-tu ?

— Je veux bien te nourrir aussi
longtemps que tu le désireras. A condition, bien entendu, de ne pas me demander
l’impossible. Dis-moi ton nom et place ta main dans la mienne : ainsi, notre
accord sera scellé à jamais.

— Appelle-moi Baphomet ! ricana le nabot en tendant une paume écailleuse.

Hugues sentit un froid mortel le saisir au
contact de l’étranger. Sans aucun doute, cet être était réel : il sentait
la poigne de sa main…

— C’est bon ! déclara le chevalier en se signant. Par le Seigneur Jésus
mort pour nous en croix, je jure d’obéir scrupuleusement à tes ordres.

— Bien ! Pour commencer, tu
vas me donner ta gourde et les provisions contenues dans ta sacoche. Mon
synthétiseur alimentaire est détruit et je devrai me contenter de cette
affreuse nourriture. Ensuite, tu réuniras neuf compagnons, tous chevaliers
comme toi. Tu te rendras à Jérusalem, abandonnant ta femme et ton fils. L’or
que tu leur laisseras les consolera de ton absence. Le roi acceptera de te
confier la garde de la route des pèlerins qui passe par Jaffa. Il t’octroiera
aussi en toute propriété une partie de son palais située à l’emplacement exact
de l’ancien temple du roi Salomon. Là, tu édicteras les règles de l’ordre
devant le patriarche de Jérusalem. Alors, un chevalier illustre se joindra à
toi, Hugues, comte de Champagne.

— Comment peux-tu déjà être au
courant de mes désirs et connaître notre Terre sainte, toi qui te prétends
étranger ?

— Par bonheur, tous les appareils
de mon vaisseau n’ont pas été détruits ! Je possède encore un computeur
perfectionné, directement relié à mon esprit, qui me permet de voir le futur. Tes
pensées me sont connues. Mais ce n’est pas tout. En 1128, tu reviendras en
France. De là, tu te rendras en Angleterre pour recruter de nouveaux adeptes. Le
concile de Troyes fixera définitivement la règle de l’ordre du Temple. Puis un
saint homme, Bernard, t’apportera son aide. Déjà, ta puissance sera grande et
le blanc manteau des chevaliers sera salué avec respect. Tu repartiras alors en
Terre sainte, saluant au passage l’évêque d’Avignon, puis, en compagnie de
Foulques d’Anjou et de son ost, tu livreras de durs combats. La gloire en
rejaillira sur l’ordre et tes adeptes deviendront innombrables.

— Seigneur ! s’écria le chevalier tout ébloui, qu’ai-je donc fait pour
mériter un sort aussi merveilleux ?

— Tu as bien voulu aider une
créature dans le besoin : Dieu t’en récompense par mon intermédiaire. Ecoute-moi
encore quelques instants. Tu fonderas près d’ici plusieurs commanderies afin de
protéger cette forêt : à Bonlieu, à Piney, à Royson et à Bouy. A ta mort, dont
je te cache la date, tu légueras ton secret à ton successeur, le grand maître
de l’ordre, qui devra accomplir en tous points tes engagements et, comme toi, conserver
jalousement le secret de mon existence. Là où tu iras, tu emporteras une
effigie à ma ressemblance, un robot qui te permettra de communiquer avec moi, même
lorsque tu seras en Terre sainte. Sache bien que son existence doit être
rigoureusement tenue secrète car elle disparaîtrait si le regard d’un non
initié se posait sur elle. Je t’en ai assez dit. Plus tard, je mettrai à la
disposition des grands maîtres d’autres robots, des armes puissantes et des
machines subtiles qui leur permettront de vaincre leurs adversaires. Pour l’instant,
contente-toi de cet or : tu pourrais retourner contre moi les engins
destructeurs que je possède.

Hugues n’en pouvait plus. La tête lui
tournait, sa vue se troublait. Rêvait-il ? Pourtant, le Baphomet lui
tendait un bloc de métal jaune, comme promis.

D’un geste machinal, il détacha sa gourde, lança
la sacoche contenant ses provisions, puis saisit le lingot. Son poids le surprit,
mais son éclat était de bon aloi. Cette créature venue d’un autre monde tenait
sa promesse.

— N’oublie pas ! jeta le nabot. Demain, à la même heure, tes serviteurs
devront déposer de la nourriture devant cet étang. J’ai besoin de forces pour
tenter de réparer mon vaisseau.

— J’aurai soin qu’on n’y manque
jamais, bredouilla le chevalier.

— C’est bon ! Avant ton
départ pour la Terre sainte, reviens ici prendre l’effigie qui te permettra de
rester en communication avec moi. Et surtout, sois discret…

Sur ces mots, le Baphomet réintégra son
habitacle.

Le couvercle vint s’insérer de lui-même sur l’ouverture
et se referma. Puis la sphère s’enfonça lentement sous les eaux noires de la
morge.

Quelques instants plus tard, seules de
grosses bulles éclatant à la surface attestaient la réalité de sa vision :
quelque chose se trouvait enfoui là, dans la vase.

Le chevalier Hugues plaça pensivement le
lingot précieux dans une fonte de sa selle, puis il enfourcha son coursier et, suivi
des chiens, disparut dans la brume nocturne.

Ainsi, un explorateur Baphomet perdu dans la
Galaxie, sans espoir de retour, car une tornade de l’espace-temps l’avait projeté
loin de sa patrie, avait jeté les bases d’un empire dont il comptait bien être
le seul maître.

Les robots introduits dans chaque commanderie
lui permettraient d’assurer son emprise sur les humains par l’intermédiaire des
Templiers.

Un jour, peut-être, quelque patrouille venue
de sa lointaine planète le découvrirait. Alors, il apporterait à son chef un empire
déjà asservi et serait comblé d’honneurs…




CHAPITRE PREMIER

Des années ont passé, nous
 sommes en 1275.

Guillaume de Beaujeu, grand maître du Temple,
a tout lieu d’être satisfait, les commanderies de
France, d’Angleterre, d’Italie, d’Espagne sont florissantes. En revanche, en
Terre sainte, la situation est préoccupante...

 

*** 

 

Penché à la poupe de la nef, Guillaume de
Beaujeu contemplait pensivement le sillage d’écume étincelante laissé sur les
flots azurés.

Il faisait un temps merveilleux : un
temps comme seule la Méditerranée peut en offrir à ses fidèles. Des oiseaux, volant
au ras des flots, annonçaient l’approche de la terre.

A quelques encablures, dix autres navires, chargés
à ras bord de destriers et du ravitaillement nécessaire à une armée, cinglaient
sous la bonne brise.

A côté du grand maître se trouvait un autre
haut dignitaire : Pierre de Sevry, maréchal du Temple. Ce dernier
contrastait avec Guillaume d’étonnante façon : autant le premier, maigre
et ascétique, donnait le portrait classique du moine-chevalier, autant le
second, un géant trapu et rubicond, semblait taillé pour la bonne chère et les
galantes compagnies.

Sur le pont, derrière eux, écuyers et
chevaliers devisaient gaiement, tout réjouis de l’imminente arrivée du convoi. Cette
traversée s’était déroulée sous les meilleurs auspices : vents favorables,
temps clément, et pas la moindre attaque des navires sarrasins.

Bientôt, une ligne grise apparut à l’horizon,
annonçant la côte : Chypre, l’île merveilleuse, véritable paradis protégé
par les flots contre les armes païennes, où les croisés, las des combats, trouvaient
paix, calme et repos dans un cadre enchanteur.

Cette vision, annoncée par la vigie, fut
saluée par les acclamations de tous les passagers, chevaliers et vilains, qui
se réjouissaient de retrouver la terre ferme. Les anciens vantaient aux « poulains »
les mérites de cette blanche cité, le charme de ses
palais, de ses castels, la douceur de ses nuits.

Leur enthousiasme sembla faire sortir d’un
rêve le grand maître qui se dressa de toute sa taille et soupira :

— Eh bien ! mon brave Pierre, tu ne dis rien ?

— Je respectais votre silence, maître…

— J’apprécie ta discrétion. Vois-tu,
mes projets sont vastes et ambitieux. Cette fois, grâce aux renforts que nous
amenons, à l’or et à nos abondantes provisions, j’espère en finir une bonne
fois avec ce maudit sultan d’Egypte, Baïbars…

— Ce démon nous a repris Césarée, Jaffa,
Antioche ! Puisse-t-il brûler à jamais dans les flammes de l’enfer. Seuls
nous restent Tripoli, Saint-Jean-d’Acre et Sidon, peu de chose auprès du
florissant royaume de jadis. Cela suffit pour reprendre l’offensive…

— Par le Christ qui mourut pour
nous en croix, je t’en fais le serment : le maudit ne profitera plus
longtemps de ses conquêtes. Nous apportons dans cette nef des armes puissantes
qui vont lui causer quelque géhenne… Toutefois, ce moment n’est point encore
venu. Auparavant, nous allons devoir régler quelques différends dans cette
bonne île de Chypre.

— Vous pensez au trône de
Jérusalem, maître ?

— Certes, le roi Henri III de
Chypre ne fait point mon affaire. C’est l’âme damnée de nos frères, les
Hospitaliers. Charles, comte d’Anjou, sera beaucoup plus à notre convenance. Grâce
au ciel et à Notre-Dame, j’apporte assez d’or pour l’affermir sur ce trône. On
m’a aussi rapporté que Bohémond VII, comte de Tripoli, ne nous aime guère.
Que dirais-tu de Guy II de Gibelet pour le remplacer ?

— Djébaïl ? On le dit bien disposé à notre égard…

— J’en suis certain. Ainsi, une
fois mes arrières assurés, je pourrai me lancer à l’assaut des places que
Baïbars nous a arrachées de haute lutte. Bientôt, mon frère, nous reviendrons
dans notre castel de Safed et dans celui de Beaufort.

— Je requiers l’Esprit-Saint de
vous assister, maître ! Toutefois, les païens sont innombrables et nous ne
sommes encore qu’une poignée car il ne faut guère compter sur l’appui des Hospitaliers,
pas plus que sur celui des chevaliers de votre cousin, le roi Philippe de
France, ni sur les forces d’Edouard Ier d’Angleterre…

— Je ne l’ignore point. Toutefois,
grâce à Marie, l’étoile de la mer qui nous a conduit à bon-port, je possède
quelques arguments de poids. Tu connais le feu grégeois ?

— Certes, ces boules de naphte
enflammé ont provoqué assez de ravages dans nos rangs !

— Eh bien ! que
dirais-tu de sphères de flammes mille fois plus destructrices : le feu de
l’enfer lâché dans les rangs des Sarrasins ?

Pierre de Sevry se signa.

— Seul le démon peut disposer d’un
tel pouvoir, maître…

— Eh bien ! tu te trompes, Pierre. Satan n’a rien à faire là-dedans. Notre
Baphomet possédait de tels engins. Jusqu’alors, il ne nous les avait point
confiés, craignant que nous n’en fassions mauvais usage, Cette fois, il a
accepté de m’octroyer ce pouvoir suprême. Je lui ai dépeint la situation
désespérée de la Terre sainte, et nos revers successifs l’ont ému. Dans sa
bonté, il a condescendu à m’octroyer cent feux arrachés au Soleil. Avec eux, je
me fais fort de convaincre Francs et Anglais. Une démonstration discrète aura
lieu en temps voulu. Je gage que, après avoir constaté sa puissance, ils
accepteront de se joindre à notre ost !

— J’en suis tout esbaubi, maître… Est-ce
là le fruit d’une alchimie nouvelle ?

— Là, tu m’en demandes trop, Pierre :
le Baphomet ne me met point au fait de ses arcanes magiques. L’or qu’il nous
donne est de bon aloi : personne n’y a jamais rien trouvé à redire. Ce feu
du Soleil existe : j’en ai vu moi-même les effets. Hélas ! j’ignore comment on le comprime dans ces sphères de métal
qui, chose étrange, sont froides au toucher.

— Voilà de grandes merveilles !
Mais ne serait-il pas prudent d’en conserver le secret afin que la nouvelle ne
parvienne point à ce maudit Baïbars ?

— Tu as raison, Pierre, seuls les
commandeurs et les dignitaires de l’ordre connaîtront l’existence du feu
magique. Toutefois, lorsque nous serons à Saint-Jean-d’Acre, j’en ferai démonstration
à Otto de Granson, commandant les gens d’armes du roi d’Angleterre, ainsi qu’à
Jean de Grailly, chef des croisés de France. Ainsi, je les persuaderai de se
joindre à notre ost. Mais, trêve de discours, frère, nous voici parvenus à quai.
Allons rendre visite au noble roi Henri III… Notre or suffira, je l’espère,
à affermir notre jeune prince de Salerne, Charles, sur le trône de Jérusalem.

Déjà, une passerelle avait été lancée, mais, à
la grande déception des frères de l’ordre, tout débarquement avait été interdit.

Guillaume désirait gagner au plus vite
Saint-Jean-d’Acre, aussi seule la maison du grand maître avait été autorisée à
se rendre à terre.

Un majestueux cortège se forma sur le quai :
en tête, la bannière Baussant, noire et blanche, avec une croix de gueules brochant
sur le tout. Derrière elle, venait Guillaume de Beaujeu, suivi par son fidèle
maréchal d’armes. Tous deux chevauchaient de magnifiques palefrois d’un noir de
jais.

A quelques pas d’eux, le sénéchal, second du
chef suprême, venait en tête de la maison proprement dite où l’on trouvait le
frère chapelain, deux chevaliers choisis pour leurs faits d’armes, un clerc
préposé aux écritures, deux frères, un écrivain sarrasinois dont la cape de
soie richement brodée contrastait avec le sobre manteau blanc des frères de l’ordre.

Quatre turcoples, le maréchal-ferrant, le
cuisinier et les écuyers gardaient leurs distances.

Enfin, dix frères, de nobles chevaliers, suivis
de leurs sergents, fermaient la colonne.

Sur son passage, les Cypriotes s’arrêtaient, pleins
d’admiration pour la noble allure des Templiers, pour la beauté de leurs
montures, le brillant de leurs armes neuves.

Des enfants criant et chantant les suivirent
jusqu’au palais royal.

Le séjour de Guillaume fut extrêmement bref.

Il quitta avant midi le palais royal pour se
rendre à la commanderie où, après un repas frugal, il entendit les vêpres, avant
d’embarquer à nouveau. La petite escadre prit aussitôt le large, cinglant vers
Saint-Jean-d’Acre.

Cinq autres nefs s’étaient jointes au convoi
pour profiter de sa protection.

Ce furent donc seize navires qui accostèrent
près de la maison-forteresse du Temple, située au bord de la mer, dans le port
d’Acre, après une courte traversée.

Il était midi et la chaleur du soleil au
zénith était accablante.

Les Templiers et leurs écuyers ruisselaient
de sueur sous leur armure, pourtant, les esclaves turcoples commencèrent immédiatement
à débarquer l’inestimable cargaison contenue dans la panse ventrue des nefs
venues d’outre-mer.

Le grand maître et son escorte gagnèrent la
commanderie où Thibaud Gaudin, maître de la Templerie de Saint-Jean-d’Acre les
accueillit.

Quatre gros coffres de bois bardé de fer
furent placés en lieu sûr, puis les chevaliers purent prendre quelque repos
dans la fraîcheur des salles voûtées.

Cette arrivée emplit de joie le cœur des
habitants de la cité qui se sentaient soulagés de se savoir protégés par des
troupes fraîches et bien armées. L’importante quantité de nourriture débarquée
assurait le ravitaillement en cas de siège.

Depuis de longs jours, Acre vivait dans la
hantise de l’armée mamelouque. Ne disait-on pas que Baïbars disposait de 40 000
cavaliers et de 100 000 fantassins ? Que pouvaient espérer les 20 000
habitants de la cité ! Même protégés par d’épaisses murailles, ils
craignaient à juste titre de se trouver submergés par une pareille marée
humaine.

La Tour Maudite, clef de l’enceinte, avait
été renforcée en hâte, mais on savait Baïbars expert dans l’art des sièges. Ses
balistes, ses mineurs auraient vite fait de créer une brèche dans les murailles.
Alors, la vaillance des chevaliers chrétiens serait incapable de résister à la
ruée de Mamelouks…

L’arrivée du grand maître et de ses
chevaliers doublait l’effectif de la cavalerie, la faisant passer à 2 000.
Les combattants à pied approchaient le chiffre de 20 000. Peu de chose
pour un combat en rase campagne, mais on pouvait espérer maintenant résister victorieusement
au siège de l’armée sarrasine. Le grand maître des Hospitaliers lui-même n’était
pas mécontent de cet afflux de Templiers, qu’il traitait habituellement en
rivaux plutôt qu’en alliés. Toutefois, il connaissait leur vaillance et, dans
cette situation désespérée, tout renfort était précieux.

La visite du sénéchal du Temple, le lendemain
matin, ne le surprit nullement. Il accepta volontiers de se rendre à
la-Templerie pour y discuter « de questions importantes touchant à la
sauvegarde de la cité ».

A son arrivée dans la salle du Chapitre, il
trouva d’anciennes connaissances en la personne du géant suisse Otto de Granson,
mercenaire à la solde du roi d’Angleterre dont la carrure faisait ressortir la
taille altière et l’élégance de son voisin, Jean de Grailly.

Son regard observateur nota aussitôt un
détail étrange.

Habituellement, lors de ces réunions, tous
les dignitaires de l’ordre, commandeurs et chevaliers se trouvaient présents. Cette
fois, l’effectif des Templiers se trouvait réduit au strict minimum. : le grand maître, son sénéchal et le maréchal d’armes.

Il se garda pourtant d’en faire la remarque, saluant
l’assemblée d’un in nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Ceci fait,
le moine-soldat prit place à droite de Guillaume tandis que son propre maréchal,
Mathieu de Clermont, se plaçait derrière lui.

Le grand maître du Temple s’agenouilla alors
et prononça une courte prière :

— Que la grâce de l’Esprit saint
nous assiste. Seigneur Jésus, Christ Saint, Père Eternel et Dieu Tout-Puissant
sage créateur, dispensateur, administrateur bienveillant et ami très aimé, pieux
et humble Rédempteur, Sauveur clément et miséricordieux, je Te prie humblement
et Te requiers de nous éclairer. Par Marie, l’étoile de la mer. Amen.

Ceci dit, il se releva, contemplant chacun de
ses invités de ses yeux perçants comme ceux de l’aigle, puis déclara :

— Beaux sires, frères hospitaliers,
je vous ai mandés en ce jour afin de réclamer de vous toute l’assistance qu’il
vous sera loisible de m’octroyer car j’apporte de grandes espérances : bientôt,
le Saint-Sépulcre sera entre nos mains…

L’étonnement le plus profond se peignit sur
le visage des assistants. Guillaume n’avait guère la réputation de plaisanter, pourtant,
ils en arrivaient à se demander si le grand maître n’était point soudain devenu
fou !

Jean de Villiers, grand maître des
Hospitaliers, se fit leur porte-parole pour objecter :

— Voilà une merveilleuse annonce, noble
frère ! Plût au ciel que tu dises vrai… Hélas ! une
telle ambition me semble peu raisonnable. Nos effectifs sont à peine suffisants
pour défendre cette cité et tu nous parles d’aller conquérir Jérusalem… Ces
paroles demandent quelques explications car mon esprit épais ne réalise point
comment tu envisages d’y parvenir !

Guillaume eut un sourire rusé. Il s’attendait
à l’ébahissement de ses hôtes et y prenait un malin plaisir.

Ménageant ses effets, il poursuivit :

— Par tous les saints, les
archanges et les bienheureux, je vous en fais le serment, nobles amis : avant
trente jours, les lieux saints seront débarrassés de la vermine qui s’y trouve.
Et je vais vous en donner la preuve, si une chevauchée jusqu’aux hauteurs de
Toron ne vous effraie point.

Hospitaliers et commandants se consultèrent
du regard. Rien ne s’opposait à une telle sortie. Les environs étaient sûrs :
aucun cavalier ennemi n’avait été signalé. Ils acquiescèrent donc d’un signe de
tête.

Les sept chevaliers quittèrent à regret la
salle fraîche du Chapitre et se rendirent dans la cour brûlante où leurs
destriers, amenés par les écuyers, les attendaient.

Tous, cependant, étaient anxieux d’apprendre
quel miracle pouvait bien espérer leur hôte pour tenir pareils propos.

Ils n’eurent pas longtemps à patienter.

Un quart d’heure plus tard, Guillaume arrêta
son cheval au sommet d’une petite colline d’où l’on dominait Acre et la campagne
avoisinante.

Sur sa droite, à une centaine de mètres, se
trouvait une éminence rocheuse, qu’il désigna du doigt.

— Regardez bien ces rocs, messires…

Tous dirigèrent un regard attentif vers l’endroit
indiqué.

— Maintenant, placez votre
gantelet devant vos yeux et ne l’ôtez sous aucun prétexte.

Sur ce, le Templier piqua des deux, fonçant
au galop vers son objectif. Il sortit une fronde de l’une des fontes de sa
selle et y plaça une sphère grisâtre de la grosseur du poing. Il lança alors ce
projectile de toute sa force, puis, d’une rapide volte-face de son destrier, s’éloigna
au galop de l’endroit atteint par cette boule d’apparence inoffensive.

Quelques secondes plus tard, une lumière
aveuglante jaillit du sol. Des pierres vinrent s’abattre autour des chevaliers,
quelques-unes atteignirent leurs écus, tandis qu’une épouvantable explosion les
assourdissait à moitié.

Epouvantés, ils regardèrent alors dans la
direction de ce fracas apocalyptique, retenant à grand-peine leurs montures qui
se cabraient.

Une haute colonne de poussière en forme de
champignon, dont le sommet s’élevait rapidement en tournoyant, masquait l’emplacement
de l’impact.

Un léger vent la poussant vers l’intérieur
des terres, ils constatèrent qu’un vaste cratère avait remplacé les blocs
rocheux visés.

Longtemps, les échos assourdis de l’explosion
se répercutèrent sur les collines, puis le silence retomba.

— Bar saint Georges ! gronda Otto de Granson. Eche la
foutre ?

— Saint Denis m’assiste ! souffla à son tour Jean de Grailly. Qui parle de foudre dans
un ciel serein ? La terre vient de vomir le feu de ses entrailles…

Jean de Villiers, lui, ne dit mot. Il se
dirigea au trot de sa monture vers le cratère fumant, s’arrêta à quelque
distance et le contempla longuement. Puis, hochant la tête d’un air pensif, il
rejoignit la petite troupe de chevaliers, se signant à plusieurs reprises.

Guillaume avait toujours son sourire rusé. Sans
se soucier de l’étonnement général, il lança son cheval au galop et reprit le
chemin de la commanderie.

Une rude tâche l’attendait : il allait
se trouver en présence d’intérêts divergents. Comment parvenir à les concilier
avec les siens ?

Quelques minutes plus tard, les sept
chevaliers retrouvaient la fraîche salle du Chapitre.

Sans plus attendre, le grand maître de l’Hôpital
se lança dans une âpre diatribe.

— Noble frère, déclara-t-il d’un
air sombre, la foi et l’abnégation des chevaliers du Temple ont déjà été mises
en doute par certains. Loin de moi la pensée d’accuser leur chef de rapports
avec Satan. Pourtant, ce feu surgi soudain des rochers fait irrésistiblement
penser à une intervention démoniaque. Jamais l’homme n’a ainsi suscité les
flammes infernales, si ce n’est par incantations sataniques. C’est là, je le
reconnais, une arme toute-puissante dont les effets sur l’ost des païens nous
assureraient une victoire certaine. En ton âme et conscience, frère, peux-tu
jurer que tu ne l’emploieras jamais contre les chrétiens afin de t’emparer du
pouvoir suprême ? Peux-tu me prouver que le Christ approuverait l’emploi d’une
telle foudre, même contre les Sarrasins ? As-tu songé à l’emploi qui
pourrait en être fait, si, par malheur, elle tombait entre des mains ambitieuses ?
Projetée du ciel sur quelque cité infortunée, elle réduirait à néant. remparts et maisons. Tous ses habitants, moines et mires
seraient tués sans distinction. Non, Guillaume ! Par le ciel, je te
conjure de détruire immédiatement ces engins maudits, sans quoi tu mettrais en
péril ton âme immortelle !

Le grand maître du Temple avait laissé parler
son dangereux rival sans l’interrompre. Il avait blêmi de rage sous les accusations
portées contre l’ordre sacré qu’il représentait, mais avait réussi à se
contenir, alors, il explosa.

— Par le Christ mis en croix pour nos
péchés, tu vas retirer tes paroles injurieuses, sans quoi il pourrait t’en
cuire ! Comment peux-tu douter de mes frères et de moi-même ? Jamais
nous n’avons eu autre ambition que de délivrer les lieux saints et d’établir la
vraie foi à travers l’univers. Non nobis, Domine, non nobis, sed Nomini Tuo
da gloriam ! Tu connais notre devise ?… La gloire, nous n’en
voulons point, toutes nos actions n’ont pour objet que celle de Notre Seigneur !
Tu sembles insinuer que ce feu a jailli par le pouvoir du Malin ? Eh bien !
dans ce cas, de saintes reliques, des hosties
consacrées devraient pouvoir l’éteindre sur-le-champ ! J’en ai fait
moi-même l’expérience, et puis t’assurer qu’il n’en est rien… Il s’agit là du
fruit d’une alchimie, fort hermétique, certes, mais qui n’a rien de démoniaque.
Je le jure sur la Vierge Marie !

L’Hospitalier semblait buté. Les sourcils
froncés, il méditait profondément.

Jean de Grailly, en fin politique, intervint
alors.

— Nobles sires, j’ai été, je le
reconnais, abasourdi par la puissance de l’arme dont le grand maître nous a
fait la démonstration. Sur le moment, ces flammes m’ont aussi fait songer à
quelque intervention du prince des ténèbres. Pourtant, en y réfléchissant, il
ne s’agit, en fait, que d’une sorte de feu grégeois... Nos cruels adversaires n’ont
jamais hésité à employer contre nous des ruses féroces. Souvenez-vous des pots
emplis de vipères qu’ils ont lancés dans nos rangs, de la chaux vive qu’ils
projetaient sur les assaillants de leurs castels, des poisons qu’ils plaçaient
dans les points d’eau ! Alors, en toute équité, je vous le demande, pourquoi
ne pas agir de la même façon à leur égard ? En ce qui me concerne, je suis
assuré de la pureté des intentions de nos frères Templiers : jamais pareil
pouvoir n’aura été placé dans de meilleures mains. Le noble Guillaume de
Beaujeu nous promet de n’utiliser ce feu subtil que pour anéantir nos adversaires,
reconquérir Jérusalem et propager la vraie foi. Pour ma part, je suis tout
disposé à lui faire confiance. Il va de soi qu’il lui faudra nous tenir au
courant de ses intentions et de la manière dont il entend manœuvrer notre ost. Dans
ces conditions, je suis prêt à lui assurer l’appui total des gens d’armes du roi
Philippe. Toute peine méritant récompense, il m’apparaît que les terres et les
châtellenies libérées devront être octroyées en toute équité entre les
chevaliers ayant participé au combat,,.

— Bar ma voi, z’est baler d’or !
acquiesça Otto de Granson d’une voix tonitruante. Doude
beine méride zalaire. Ze zuis
bret à enfoyer bes faillands chevaliers à l’azzaut te Chéruzalem, à condizion d’ocdroyer à mon chentil zouferain guelgues blaces vortes en doude brobriété. Guand à ze feu d’enver, guoi te beilleur bour des zuppôts de Zatan ?

— C’est là chose qui mérite
réflexion, reprit alors le grand maître de l’Hôpital. Mais, tout d’abord, apaise
ton esprit, noble Guillaume : jamais il ne m’est venu à l’esprit de mettre
en doute les vertus des chevaliers du Temple ! Mes paroles rapportaient
seulement des propos que l’on tient  – dit-on
 – dans les Cours de France et d’Italie. Bien qu’il me répugne de
mettre fin de cette manière à des vies humaines, il me faut reconnaître qu’il
ne s’agit, après tout, que d’infidèles. J’aimerais cependant entendre de la
bouche de mon frère Guillaume quelles sont ses intentions pour cette campagne…

— Je prends acte avec joie de tes
paroles, frère. Il va sans dire que nous autres, Templiers, n’avons jamais
songé un seul instant à nous approprier le royaume de Jérusalem et les châtellenies
ou principautés qui en dépendent. Tous ceux qui participeront au combat auront
droit à une récompense proportionnée à l’aide apportée. D’ores et déjà, je fais
la promesse solennelle de restituer à nos frères hospitaliers leurs anciens
castels. Plus tard, même si notre ost libère aussi le comté de Tripoli et celui
d’Antioche, je jure de remettre le krak des chevaliers entre tes mains, noble
sire de Villiers !

— Bien parlé ! claironna Jean de Grailly. Dans ces conditions, l’appui des
chevaliers du roi Philippe est assuré…

— Z’est auzi
frai bour ceux t’Anglederre !

Le grand maître de l’Hôpital, se levant alors,
étreignit solennellement Guillaume de Beaujeu dans une fraternelle accolade. Dans
ce rapprochement, la ressemblance entre ces deux moines-soldats devenait encore
plus frappante : même taille, même minceur ascétique, mêmes yeux gris, froids
et calculateurs, même dureté de soldat aguerri par des années de lutte et aussi
même lueur mystique brillant au fond du regard. Puis tous deux se mirent à
étudier la situation.

— Reste à établir un plan de
campagne, nota l’Hospitalier. Notre effectif demeure faible malgré l’arme
puissante dont tu disposes. Tu y as sans doute réfléchi…

— Certes, assura Guillaume, voici
mes suggestions issues de longues veilles. Nous disposons d’ores et déjà de 2 000
chevaliers, de 20 000 sergents et écuyers, tous aguerris et d’une grande
bravoure. Notre ost suivra le littoral, vers Chastel Pèlerin et Naplouse. Baïbars
n’en croira pas ses oreilles lorsqu’il apprendra la nouvelle. Son armée viendra
à notre rencontre. Alors, seulement, nous utiliserons le feu magique. Nous lutterons
avec nos seules lances et épées pendant les premières escarmouches, mais, lorsque
les masses sarrasines seront à portée, les flammes les enverront en enfer !

— Sagement pensé ; il ne faut
pas dévoiler prématurément le pouvoir de cette arme.

— Et le ravitaillement ? intervint alors le maréchal de l’Hôpital. Ces démons feront
tout pour nous couper de nos arrières avec leur cavalerie.

— J’y ai songé, frère Mathieu. Les
nefs qui m’ont amené suivront la côte, assurant la maîtrise de la mer. Ainsi
que vous l’avez noté, elles sont dotées de tours en bois qui domineront les
galères adverses et permettront d’y lancer nos projectiles, les détruisant à
coup sûr. Par ailleurs, Charles d’Anjou recevra de son père, le roi de Sicile, une
flotte de trente nefs, ceci, bien entendu, si le trône de Jérusalem lui est
octroyé…

Cette annonce fit un peu grimacer les
Hospitaliers qui préféraient de beaucoup Henri de Chypre au neveu de Louis IX,
mais ils ne pipèrent mot.

— … Ainsi, maîtres de la mer, les
forces terrestres de Baïbars une fois détruites, qui nous empêchera de pénétrer
dans l’intérieur des terres et de nous emparer de Jérusalem ?

— Je me range entièrement à ton
avis, frère, approuva Jean de Villiers. Que le ciel te bénisse ! Mais tu
as parlé du comté d’Antioche, ce me semble…

— Certes, nous ne limiterons point
nos ambitions au royaume de Jérusalem ! Il faut bouter tous les païens
hors de la Terre sainte et rétablir l’ancienne puissance des croisés sur la
Syrie, jusqu’au comté d’Edesse. Si tu acceptes, je laisserai à ta garde la cité
sainte. Mes forces embarqueront à bord de nos nefs pour gagner Tripoli. Là, nous
aurons à lutter contre les Mamelouks et contre le khan mongol de Perse. La
victoire, cette fois encore, ne fait pas de doute ! Il va sans dire que j’accepterai
l’aide de tous les chevaliers qui désireront se joindre à nous.

— Par le Christ, voilà de belles
aventures en perspective ! s’écria Jean de
Grailly. Nous en serons, mes gens et moi !

— Chaurais
male honde de ne bas me choindre
à fous ! opina le Suisse. Sus aux Zarrasins !

— Bien entendu, glissa d’une voix
fielleuse le maître des Hospitaliers, tu possèdes nombre de ces sphères
magiques, notre succès dépend d’elles.

— Sois rassuré, fit Guillaume avec
un discret sourire. Il n’y aura jamais assez de mécréants à tuer ! Qu’en
dis-tu, mon brave Pierre ?

Le maréchal du Temple hocha la tête et gronda :

— Par le Christ, nous détenons de
quoi envoyer en enfer plus de Sarrasins qu’il n’en existe depuis Damiette jusqu’à
Edesse !

— Dans ces conditions, tu peux
compter sur les Hospitaliers ! Quand partons-nous, s’enquit Jean de
Villiers.

— Les Templiers sont prêts, beau
sire. C’est à toi de répondre à cette question.

— Deux jours me semblent
suffisants. Qu’en dites-vous, nobles compagnons ?

Otto de Granson et Jean de Grailly
approuvèrent du chef.

— Encore un mot, reprit le
Templier. Vos hommes devront construire des balistes et des mangonneaux selon
nos indications. Ils seront légers et maniables. Des roues permettront à un
attelage de chevaux de les tirer afin qu’ils suivent toujours notre progression.
Nous les placerons au centre de l’ost, et les défendrons quoi qu’il advienne. Mes
projectiles doivent, en effet, atteindre le centre du dispositif adverse avant
que l’ennemi ne soit trop proche. Je dois, à ce propos, signaler que les
sphères lancées par une fronde sont beaucoup moins destructrices que celles des
balistes...

— Seigneur Jésus ! J’en
arrive à plaindre ces mécréants, grogna de Grailly.

— … Pendant la route, tous ces
engins demeureront dans les coffres de mon bagage personnel. Ma maison les
gardera, nul n’y aura accès en dehors de moi-même et de mon maréchal d’armes. Tout
autre croisé, quel que soit son rang, sera tué impitoyablement s’il tente de
les approcher.

— Il va de soi, fit Jean de
Villiers d’un air hautain, nul Hospitalier ne voudrait se prêter à pareille
trahison. Ces secrets alchimiques appartiennent au Temple. Une dernière
question, frère, que dit Notre Saint-Père le pape de ces mirifiques projets ?

— J’en ai entretenu le vénéré Grégoire X,
lui annonçant que la découverte d’un feu grégeois, d’une puissance inconnue
jusqu’alors, allait nous permettre de chasser les infidèles de Terre sainte. Il
m’a donné sa bénédiction, me promettant d’en garder le secret.

— Et tu lui en as fait une
démonstration ?

— Non point ! Pareille
explosion aurait attiré l’attention. D’ailleurs, il ne m’en a nullement fait la
demande.

— Je vois, fit l’Hospitalier d’un
air songeur. Sa Sainteté aura quelque surprise lorsqu’il saura le pouvoir exact
de ce « feu grégeois ».

Pincé, Guillaume s’exclama :

— Par ma foi, je lui en ai dépeint
fidèlement les effets.

— Assurément, frère. Toutefois, pareille
merveille doit être vue pour en imaginer la puissance exacte.

— Cherches-tu un faux-fuyant pour
reprendre ta parole ?

— Nenni, beau frère. Je gage
pourtant que les cardinaux et le Saint-Père en discuteront longuement dans les
temps à venir…

Le conseil se termina sur ces mots.

Chacun regagna ses quartiers pour donner les
ordres nécessaires.

Une heure plus tard, la nouvelle avait fait
le tour de la cité.

Les commentaires allaient bon train. Sergents
et écuyers ne montraient guère d’enthousiasme pour une sortie qui semblait
folie à tous.

Pourtant, leur discipline était telle que
tous mirent autant de hâte à se préparer, fourbissant les armes, chargeant les
charrettes de foin et de provisions diverses.

Cette nuit-là, les ribaudes ne chômèrent
point : Francs et Anglais ne savaient quand ils retrouveraient les élues
de leur cœur.

Parmi les nobles dames, bien des beaux yeux
se mouillèrent de larmes, pleurant un fiancé ou un doux ami qu’elles n’espéraient
plus revoir…




CHAPITRE II 

Au matin du troisième jour, l’ost des croisés
s’ébranla, sortant par la porte Saint-Antoine. Il gagna la route littorale.

L’armée avait belle allure.

En tête marchaient les Templiers.

D’abord le grand maître, suivi du maréchal, du
sénéchal et de sa maison. La bannière Baussant claquait sous une légère brise, haut
dans le ciel clair.

Les commandeurs venaient ensuite, précédés de
leurs gonfanoniers. Cinquante chevaliers, autant de sergents et d’écuyers
marchaient en rangs serrés sur leurs talons.

Les charrettes, chargées à craquer, avançaient
derrière, protégées par les turcoples.

Le centre du dispositif avait été confié aux
chevaliers francs et anglais qui suivaient leurs chefs respectifs. Ils escortaient
les précieuses catapultes dont les larges roues neuves grinçaient à chaque tour.

La responsabilité de l’arrière-garde avait
été confiée aux Hospitaliers. C’était là un poste périlleux car les cavaliers
sarrasins harcelaient volontiers les traînards.

La poussière soulevée par les milliers d’hommes
qui les devançaient atténuait quelque peu l’éclat des lances et des heaumes, et
ne tarderait pas à éprouver ces vaillants combattants en se mêlant à la sueur
qui coulait déjà sous leurs armures.

Tous les habitants de Saint-Jean-d’Acre
s’étaient massés sur les murailles malgré l’heure matinale.

Nombre d’entre eux pleuraient à chaudes
larmes, se demandant combien de ceux qui partaient ainsi dans la resplendissante
lueur de l’aube reviendraient dans leur cité. Personne ne comprenait pourquoi
les chefs avisés des croisés prenaient un tel risque et les commentaires
allaient bon train. Les uns déclaraient avoir appris de source sûre que le roi
de France, Philippe le Hardi, allait débarquer sur la côte avec son ost. D’autres
assuraient qu’une énorme flotte arrivait de Sicile et qu’elle rejoindrait les
forces du grand maître des Templiers devant Césarée. Pour certains, c’était le
roi d’Angleterre qui allait venir à la rescousse.

En fait, personne n’arrivait à se mettre d’accord,
sauf sur un point : tous déploraient amèrement de voir leur cité ainsi dépourvue
de défenseurs…

Mais, déjà, la longue colonne disparaissait dans
le nuage ocre soulevé du sol. Par instant, on devinait encore l’éclat d’un
heaume miroitant sous le soleil ou l’écarlate d’une bannière claquant au vent.

Bientôt, il n’y eut plus qu’une nuée bleutée
à l’horizon.

Le sort en était jeté : l’ost des
croisés allait fièrement de l’avant, défiant au combat le sultan Baïbars…

Dans la colonne elle-même, les petites gens, sergents
à pied et écuyers conversaient entre eux, se faisant mutuellement part de leurs
craintes.

Il y avait là des représentants de toutes les
provinces de France : Manceaux, Champenois, Angevins, Tourangeaux, et
aussi des Anglais, issus de tous les comtés situés entre les Marches de la
frontière d’Ecosse et le pays de Galles.

Parmi les écuyers francs, deux frères discutaient
ferme. Originaires de Saint-Maurice-Thizouaille près d’Auxerre, ils s’étaient
croisés pour accompagner leur aîné Garin, sergent à la maison templière de
Saint-Maurice, parti pour la Terre sainte.

Guiot Tholon, un robuste gaillard jadis
bûcheron, portait un collier de
barbe flamboyant qui lui avait valu le surnom de Guiot-le-Roux.

L’autre répondait au prénom de Clément, ce
qui ne correspondait guère à son caractère emporté. Un jour, un sergent gallois
l’avait accusé de tricher aux dés. Clément avait saisi l’infortuné par la
taille, le levant au-dessus de sa tête, puis, le laissant retomber sur sa jambe
pliée, lui avait tout bonnement cassé les reins. Du coup, la réputation de l’ancien
scieur de long s’était trouvée bien établie et personne ne lui cherchait noise.

Les deux frères étaient d’impénitents
coureurs de jupons et leur aîné devait souvent leur faire la morale pour les
ramener dans le droit chemin.

Tels qu’ils étaient, avec le regard candide
de leurs yeux bleus, leur renom de rudes combattants, ils grognaient volontiers,
mais ne rechignaient point à la tâche.

— Ah ! morguienne !
jurait Guiot, j’te jure, si c’était à refaire, j’aurais
jamais quitté l’Auxerrois. Faut-y être bête pour venir dans c’pays de mécréants
suer sang et eau sur des routes brûlantes avec un soleil qui vous fait bouillir
la cervelle. Si j’m’écoutais, j’enverrais promener tout ce sacré fourniment. Moi,
j’ai besoin qu’d’une bonne hache pour démolir ces maudits païens !

— T’as
pas tort ! J’me sens bouillir sous c’te pute de cotte de mailles. Les
Sarrasins, eux, y s’embarrassent point de toute c’te sacrée ferraille. Juste
une tunique, un bouclier et leur sabre. Nous autres, on est comme dans une
coquille, pas question d’courir, faut s’traîner dans c’te fournaise…

— Et c’te poussière ! J’en ai
partout : ça me râpe comme si on m’frottait avec un caillou.

— Si encore on savait c’qu’on va
foutre dans c’désert du diable ! A croire qu’y z’ont
tous un grain, les grands maîtres et nos commandants. Palsanguienne
! On était bien à l’abri derrière les remparts d’Acre, les Sarrasins pouvaient
nous assiéger : pour une fois, y se s’raient cassé les dents. Mais non, faut
aller s’battre en rase campagne et y sont dix fois plus qu’nous…

— Mon gars, si l’Templier était là,
y t’dirait qu’on expie nos péchés…

— Ça, l’aurait p’t’être
pas tort. Ah ! c’te garce de Mathilde ! J’m’en
suis payé avec depuis deux jours…

— Une sacrée ribaude, pour sûr ! acquiesça son frère en connaisseur. Mais pour en r’venir à c’que tu disais sur les grands maîtres, j’suis
pas d’ton avis. Y savent mieux qu’toi c’que mijotent les païens. Pour moi, Baïbars
est pas loin et on va lui tomber dessus à l’improviste.

— Et alors ? J’te dis qu’y
sont dix fois plus nombreux. Quand on en aura occis cent mille, l’en restera encore !

— Possible. N’empêche, j’me fais
pas d’peine : z’ont sûrement une idée derrière
la tête pour nous exposer en rase campagne. Moi, j’leur fais confiance.

— T’as p’t’être
raison… Faudra en causer à Garin quand on f’ra halte.
Y sait p’t’être c’qui s’passe. En attendant, j’donnerais
cher pour un’ pinte de p’tit vin d’pays…

— Cause pas d’ça ! Tu m’fends l’cœur…

Le gosier desséché par la poussière, les
frères Tholon arrêtèrent là leur intéressante conversation : il s’agissait
de tenir le coup jusqu’à l’étape du soir, Caïpha, située sur le bord du golfe, au
pied des monts Carmel.

La halte de midi vit les premiers éclopés
donner des soins attentifs à leurs pieds meurtris. En effet, la majorité des croisés
avait perdu l’habitude des longues marches. La végétation formée d’arbustes
épineux ne donnait guère d’ombre, aussi sergents et écuyers se pressaient le
long des charrettes, allongés à même le sol. Les autres s’installaient tant
bien que mal sous leur écu, maintenu oblique par une épée ou une lance.

Par bonheur, l’eau ne manquait pas, la
nourriture non plus. Après s’être rassasiés, tous se livrèrent aux délices de
la sieste, sous la garde des sentinelles qui ruisselaient de sueur sous le
soleil ardent.

Aucune alerte ne vint troubler ce repos
mérité, seuls quelques cavaliers sarrasins furent aperçus au loin. Lorsqu’ils
eurent reconnu l’importance des forces chrétiennes, ils repartirent au galop
afin d’avertir leurs chefs.

Hélas ! la
sonnerie stridente des cors et des trompettes mit fin au sommeil des infortunés
croisés qui regagnèrent leur place dans la colonne.

L’avance reprit vers l’heure des vêpres.

La chaleur n’ayant guère diminué, l’allure de
la piétaille s’en ressentait et les Hospitaliers de l’arrière-garde avaient
fort à faire pour stimuler les traînards.

Quelques malheureux atteints d’insolation
avaient été placés dans les chariots où ils déliraient et se débattaient, luttant
contre des ennemis imaginaires.

Enfin, la sphère éclatante du soleil baissa
sur l’horizon, rougeoyant dans la poussière et la brume. Alors, une légère
ondulation montagneuse se dessina au loin : les monts Carmel au pied
desquels s’étalait l’opulente Caïpha.

Du coup, les langues recommencèrent à aller
bon train. Chacun se demandait si l’ost allait se lancer à l’assaut de la ville
ou si on allait la contourner. La présence de machines de siège semblait en
faveur de la première hypothèse. C’était aussi la version qui rencontrait le
plus de faveur auprès des croisés car, une fois la cité prise, ils pensaient
pouvoir s’octroyer quelques jours de ripaille et de repos.

Au coucher du soleil, alors que l’orient du
ciel prenait des tons améthyste, Guillaume fit établir le camp à proximité des
murailles de l’enceinte, mais hors de portée des flèches.

Tandis qu’ils dressaient les tentes, les
écuyers pouvaient apercevoir les têtes des défenseurs qui contemplaient ce spectacle
d’un air inquiet. Les bannières multicolores garnissant les remparts n’étaient
point abaissées, preuve de leur volonté de résister. Pourtant, la cité n’avait
guère eu loisir de se préparer à un siège et les provisions ne dureraient pas
longtemps, aussi les habitants de la ville ne se faisaient guère d’illusions
sur l’issue de cette épreuve.

Seule l’armée de Baïbars pouvait les sauver. Bien
entendu, des émissaires avaient été expédiés en toute hâte vers le sud. Hélas !
il faudrait plusieurs jours aux Mamelouks pour se rassembler
et remonter la côte : la cité tomberait sans doute avant qu’ils n’arrivent.

Femmes, enfants et vieillards avaient fui
dans les montagnes, espérant ainsi échapper à la furie des chrétiens, mais ils
ne sauraient survivre longtemps parmi les rocs calcinés par le soleil…

Bientôt, les feux de camp commencèrent à
briller tandis que les maréchaux-ferrants s’occupaient des montures et des
roues endommagées par les cailloux des chemins.

Les cuisiniers, eux, s’affairaient autour des
chaudrons qui répandaient au loin une odeur alléchante.

Autour des tentes réservées aux dignitaires
des deux ordres, des chevaliers attentifs montaient la garde.

Non loin de là, les bannières du Temple et de
l’Hôpital frémissaient doucement sous la brise venue de la mer.

La nuit fut paisible, seuls les appels des
sentinelles en troublèrent le silence, accompagnés des hurlements de quelques
chacals venus des collines proches.

Au matin, avant l’aube, chacun se réveilla
pour assister à la messe. Puis les croisés attendirent les ordres afin de
savoir quelles étaient les intentions de leurs chefs.

L’incertitude fut de courte durée : un
faible contingent fut désigné pour bloquer la cité, tandis que le gros de l’ost
levait le camp pour reprendre sa marche vers Jaffa.

Les monts Carmel furent franchis, puis l’armée
reprit la route suivant la côte.

D’étape en étape, elle parvint ainsi devant
Mont-Pèlerin, puis Césarée, traversant à gué les maigres rivières descendant
des monts de Samarie.

L’avance dans la plaine de Charon ne
présentait guère de difficultés, pourtant, le cœur des rudes chevaliers se
serrait au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de leur base : Acre.

Guillaume de Beaujeu, lui, n’éprouvait point
les mêmes craintes. Il savait que l’alerte avait été donnée et que les escadrons
de Baïbars se rassemblaient. Chaque jour, ses émissaires turcoples venaient lui
rendre compte de la situation. Comme il l’avait prévu, les forces sarrasines se
massaient autour de Jaffa et sa seule ambition était de traverser le Yarqon
afin d’assurer à son ost l’approvisionnement en eau potable.

Par ailleurs, le grand maître savait que la
flotte attendue était parvenue à Saint-Jean-d’Acre et qu’elle descendait le
littoral pour appuyer les forces terrestres.

Depuis Césarée, une partie de la cavalerie
avait été envoyée en avant vers Arsouf et les rapports des commandeurs signalaient
qu’autour du port de Jaffa la nuit était embrasée de feux, tant les Sarrasins
étaient nombreux.

Malgré toutes les précautions, la nouvelle se
répandit dans l’ost. Jusqu’alors, les forces du grand maître s’étaient fort
bien comportées. Il y avait eu les habituelles récriminations contre la chaleur
et la fatigue, rien de très sérieux. Cette fois, la piétaille refusa
formellement de continuer plus avant.

Tous ces braves gens, frères Tholon compris, pensaient
que c’était pure folie d’aller ainsi affronter en rase campagne une armée
innombrable, disposant, par surcroît, d’une cité fortifiée pour se retrancher
et recevoir ses approvisionnements.

Pour Guillaume, la situation devenait
tragique.

Comment persuader ses troupes de reprendre
son avance ? Fallait-il lui dévoiler un secret jalousement gardé, risquant
ainsi de perdre son unique avantage ?

Dans cette incertitude, il réunit son conseil
afin de décider de l’attitude à prendre, ce dont il se trouva fort bien.

En effet, l’esprit subtil du grand maître de
l’Hôpital lui suggéra une ruse qui avait de bonnes chances de réussite.

Guillaume de Beaujeu fit donc masser autour
de lui son ost et lui tint en substance ce discours :

— Frères du Temple et de l’Hôpital,
chevaliers, écuyers et sergents, je connais l’angoisse qui vous étreint. Vous
pensez qu’il nous faut rebrousser chemin en hâte afin de regagner l’abri des remparts
d’Acre, que nous n’aurions jamais dû quitter. Hommes de peu de foi ! Pensez-vous
que Guillaume de Beaujeu et Jean de Villiers, sans oublier nos nobles alliés de
France et d’Angleterre, auraient pris pareil risque sans de sérieux motifs ?
Sachez donc qu’une vision nous est apparue. L’archange Gabriel en personne nous
a ordonné de quitter la cité où nous attendions, le cœur brisé, l’assaut qui
mettrait fin à notre présence en Terre sainte. En vérité, je vous le dis, nous
serons bientôt maîtres de Jaffa et de Jérusalem, car le dieu des armées lancera
sa foudre pour aider la libération des lieux saints. Certains d’entre vous
hochent la tête, incrédules. Pour eux, j’ajouterai ces simples mots : qu’ils
essaient de regagner Acre s’ils le désirent : je sais de source sûre qu’ils
n’iront point jusque-là car Baïbars a divisé ses forces en deux, coupant la
route que nous avons suivie pour parvenir ici. Toute retraite est donc
impossible. Votre seul espoir est de battre l’armée qui nous sépare de Jaffa et
de nous emparer de la ville. Une flotte venue de Chypre nous y aidera. Par
Jésus-Christ Notre Seigneur, ayez confiance : la victoire est au bout de
vos peines !

Seul, un morne silence lui répondit.

Les croisés méditaient sur ce qu’ils avaient
appris.

Ils ne croyaient point outre mesure à cette
histoire de foudre. Jadis, leurs ancêtres avaient connu de rudes épreuves et le
ciel n’était nullement venu à leur aide…

En revanche, l’annonce d’un encerclement pesa
lourd dans la balance : même vainqueurs des Sarrasins, il leur faudrait de
longues journées pour revenir jusqu’à Acre, et ils savaient combien les
cavaliers ennemis pouvaient commettre de ravages sur une colonne en retraite
harcelée jour et nuit.

Tout bien pensé, il n’y avait donc qu’une
issue : la fuite en avant. Si une flotte arrivait – et, sur ce point,
le grand maître ne mentait assurément pas – la ville attaquée par terre
et par mer tomberait assez vite. Alors, il serait possible de souffler à l’abri
de ses remparts aux cinq cents créneaux…

Au total, bon gré mal gré, les gens d’armes
reprirent leur formation, et la marche vers le sud reprit. Si bien que, dix
jours après leur départ, les croisés franchirent le
Yarqon, découvrant Jaffa, toute blanche sous le soleil, du haut de la colline
criblée de tombes qui la domine. Quelques cris de joie jaillirent des gorges
desséchées, bien vite arrêtés par la vue de l’immense armée qui leur barrait la
route.

Maigre consolation : les nefs annoncées
se trouvaient à leur poste, barrant l’entrée du petit port.

Guillaume fit alors sonner les cors pour
ordonner d’établir le camp sur place. On ne pouvait, en effet, espérer
situation plus favorable. La colline serait, certes, encerclée par les
assaillants, mais ceux-ci ne pourraient s’élancer rapidement à l’assaut, laissant
ainsi le temps de projeter sur eux la foudre promise aux croisés.

Balistes et mangonneaux furent aussitôt
disposés en cercle, tandis que les précieux coffres contenant les projectiles
étaient placés à côté, sous la surveillance attentive des commandeurs.

Baïbars ne perdit point de temps.

Il savait que la canicule se répandait en
flammes sur ces hommes bardés de fer, aussi fit-il sonner buccins et trompettes
afin de lancer ses Mamelouks à l’attaque.

Ses escadrons s’ébranlèrent les uns après les
autres, ceignant les croisés d’une ceinture mortelle. Il lança d’abord ses
guerriers à pied, réservant sa cavalerie pour le cas où les lourds chevaliers
en armure chargeraient en descendant les pentes de la colline.

Là-haut, Templiers et Hospitaliers
attendaient, genou à terre, dissimulés derrière leurs écus pour se protéger des
volées de flèches décochées par les archers pour couvrir l’assaut. A cette
distance, cottes de mailles et boucliers suffisaient pour éviter les blessures
graves.

Il n’en irait, hélas ! plus de même lorsque leurs adversaires parviendraient à
courte portée.

Bientôt, les arbalétriers anglais
commencèrent à décocher leurs traits sur les masses qui avançaient vers eux. Les
Mamelouks ne possédaient point d’armure comparable à celle des chrétiens, un casque
et un bouclier constituaient leur seule protection, aussi les premiers rangs
furent décimés. Cela n’entama nullement l’ardeur de leurs compagnons qui
enjambèrent les corps pareils à des hérissons et poursuivirent l’escalade.

Hiératique, Guillaume de Beaujeu contemplait
ce spectacle en silence. Il avait noté que Baïbars était demeuré en arrière
avec sa cavalerie, là où les étendards formaient une tache émeraude. Sortant
alors de son immobilité, il se dirigea vers l’un des mangonneaux, surnommé
plaisamment la « Male Cousine », puis il plaça lui-même dans la poche
réservée à cet effet l’un des projectiles magiques qu’il arma.

Le pointage fut effectué avec soin selon ses
directives. Près de chacune des machines, les commandeurs agissaient de même, d’après
ses instructions.

Maintenant, les assaillants étaient proches :
on pouvait voir leurs visages basanés, leurs courtes barbes, le rictus haineux
de leurs bouches.

Alors, la bannière Baussant s’abaissa par
deux fois.

Les leviers des balistes, libérés, projetèrent
au loin leurs charges mortelles.

Des secondes apocalyptiques suivirent.

L’explosion des grenades atomiques dans les
rangs serrés des Mamelouks effectua des ravages. Des lambeaux de chairs déchiquetées
volèrent au loin. Une éclatante lumière aveugla les Sarrasins, jusqu’aux
murailles de la cité. Puis d’immenses nuages de poussière s’élevèrent en
tournoyant, masquant l’éclat du soleil. Certains pensèrent même que l’astre, atteint
par cette épouvantable déflagration, s’éteignait.

Puis le roulement tonitruant des ondes
sonores se répercuta longuement entre les remparts et la colline, pareil au
battement de milliers de tambours.

Lorsque les croisés eurent démasqué leur
visage dissimulé derrière les écus, ils contemplèrent un spectacle atroce. Plus
de la moitié de l’armée ennemie avait disparu. En bas,
la plaine était couverte de cratères pustuleux. Les hommes et les chevaux qui
se trouvaient à quelque distance avaient été brûlés vifs par l’onde de chaleur.
On devinait, de loin, l’éclat des dents blanches contrastant avec la noirceur
des chairs calcinées.

Les rares survivants, choqués par ce
cataclysme aussi soudain qu’imprévisible, demeuraient prostrés sur le sol.

Quelques arbustes flambaient encore, répandant
alentour une fumée dense qui s’étendait à ras de terre, comme pour masquer
cette épouvantable vision.

Au loin, des chevaux sans cavaliers
galopaient.

Maintenant, un silence de mort régnait.

Les croisés eux-mêmes n’osaient souffler mot,
se demandant s’ils ne rêvaient point. Certains se signaient, croyant la fin du
monde arrivée.

Seul Guillaume, un sourire cruel aux lèvres, osait
contempler les effets de la foudre infernale qu’il avait déchaînée. Tout se
passait comme l’avait dit le Baphomet, et, avec de telles armes, qui pourrait
désormais lui résister ?

L’empire du monde lui appartenait.

A lui de décider : désirait-il régner
sur l’Europe ou sur l’Asie ?…

Longtemps, il médita en silence, puis, lorsqu’il
constata que les incendies s’éteignaient faute de combustible et que la fumée
se dispersait, il dégaina son épée et fit signe à tous les échelons de son ost
d’avancer vers la ville de Jaffa.

Templiers en tête, les croisés descendirent
les pentes de la colline. Là, il y avait encore des survivants. Mais le choc
subi avait été trop terrible, tous se rendaient, suppliant les chrétiens de les
épargner.

Les chevaliers parvinrent alors à l’emplacement
des impacts. Ils contournèrent les cratères encore fumants et arrivèrent ensuite
devant des monceaux de cadavres. Hommes et chevaux se trouvaient emmêlés de
manière inextricable. Les corps calcinés répandaient une épouvantable odeur de
chairs brûlées.

Des os pointaient à travers les lambeaux de
peau parcheminée. Impossible de reconnaître le sultan dans ce charnier. Cependant,
Baïbars avait vécu. Personne ne s’opposerait plus aux croisés victorieux.

Le grand maître de l’Hôpital et les
commandants d’armes contemplaient ce spectacle, atterrés. Jamais ils n’auraient
cru que la foudre des Templiers puisse posséder un pareil pouvoir, et ils en
arrivaient presque à regretter d’avoir été les complices d’un pareil massacre.

Avant de parvenir au pied des murailles, l’ost
fit encore de nombreux prisonniers qui ne songeaient même plus à se défendre. Ils
allèrent grossir le nombre de leurs compatriotes parqués sur la colline.

Dans la ville elle-même, les explosions n’avaient
pas provoqué de graves dommages. Quelques toits s’étaient effondrés, il y avait
eu des débuts d’incendie, au total rien de très sérieux. Aussi, lorsque les
défenseurs eurent quelque peu recouvré leurs esprits, ils constatèrent que les
troupes placées à découvert avaient disparu, notant, en revanche, que les
murailles avaient joué leur rôle en protégeant ceux qui se trouvaient derrière
les créneaux.

Les chefs sarrasins de Jaffa se consultèrent
et décidèrent de poursuivre le combat, pensant qu’ils étaient invulnérables derrière
les épais remparts.

Ils ne comprenaient pas ce qui s’était passé,
mais espéraient que ce cataclysme ne se reproduirait pas ou, du moins, qu’il serait
atténué par les fortifications de la cité.

Malheureusement pour eux, Guillaume avait
prévu cette éventualité. Un commandeur du Temple se trouvait à bord des navires venus d’Acre. Il disposait de
mangonneaux et de quelques grenades atomiques.

Lorsque le premier projectile s’abattit près
de la mosquée, une effroyable panique se déclencha. Les plus braves ne pouvaient
soutenir pareille épreuve. Tous se réfugièrent dans les salles voûtées, les
caves et les souterrains. Si bien que, lorsque les premiers croisés parvinrent
au pied des murailles, ils purent dresser leurs échelles sans rencontrer aucune
opposition.

Bientôt, les portes furent enfoncées à coups
de béliers et l’ost chrétien fit irruption dans Jaffa.

Piétaille et chevaliers se répandirent dans
les rues étroites, massacrant sans pitié tous ceux qu’ils rencontraient. Ils pouvaient
enfin assouvir la haine accumulée après des années de défaites, vengeant leurs frères morts à Arsouf, Château-Pèlerin
ou Antioche. Il y eut un tel carnage que le sang coulait dans les caniveaux
comme pluie d’orage. Bientôt, nombre de gens d’armes se livrèrent au pillage, pénétrant
dans les maisons et s’emparant de tous les objets précieux, hurlant :

 

« A
mort ! à mort ceux de céans !

Hommes
et femmes, tous mourront 

Qui
rendre à nous ne voudront… »

 

Quelques Mamelouks
retranchés dans les tours et dans la barbacane résistèrent un certain temps, mais
le cœur leur manquait : les chevaliers bardés de fer ne pouvaient guère
être vaincus en combat singulier. Démoralisés par cette foudre meurtrière venue
du ciel, les derniers défenseurs de Jaffa ne tardèrent pas à se rendre.

Bientôt, Templiers
et Hospitaliers parvinrent au port. Ils sectionnèrent la lourde chaîne qui en
barrait l’entrée et la flotte chrétienne vint s’amarrer à quai. Il y avait là
des dromons, navire à rames et à voiles, des galées à chiourme formées d’esclaves
sarrasins et des huissiers pour le transport des chevaux.

Au total, en
ajoutant cinq galères capturées dans le port et dont les rameurs furent
aussitôt libérés, Guillaume disposait d’une véritable escadre de trente nefs.

Lorsque le soir
tomba sur la cité, le calme régnait.

Depuis bien
longtemps, les croisés n’avaient pas remporté d’aussi écrasante victoire.

Baïbars, le sultan
si redouté et honni, était mort.

Son armée en fuite,
morte ou capturée. Personne ne pouvait désormais empêcher la reconquête de la
Terre sainte. C’est dire si la joie régnait parmi les rudes combattants
chrétiens !

Bien entendu, les
trois frères Tholon fêtaient l’événement, chacun à leur manière.

Garin, le Templier,
avait écouté le salut servi en plein air par les grands maîtres, puis il avait
rejoint Guiot et Thibaud dans la douillette maison où ils avaient élu domicile.

Un gros bourgeois
apeuré les avait installés dans la meilleure pièce, sur de somptueux tapis. Accoudés
sur des coussins, ils dévoraient sans vergogne le repas pantagruélique servi
par leur hôte et ses trois épouses.

— Sacredié ! tonnait le Roux, – oh ! pardon, Garin ! – j’en suis pas encore rev’nu. Quand c’t’espèce de tonnerre s’est mis à gronder, j’croyais,
parole, que l’ciel me dégringolait su la tête ! J’savais pus où j’me
trouvais. J’en ai récité une dizaine de pater avant d’lever l’nez.

— Sûr ! approuva son frère Clément. J’en m’nais
pas large, pas un poil d’sec, j’vous jure. Pis y a eu des éclairs, tout est d’venu
blanc. J’y voyais goutte ! Seul’ment,
après, j’ai jubilé. Y avait pas un d’ces damnés Sarrasins su ses pattes ! Même
qu’y avait un bout d’bidoche su mon écu… T’y comprends quèque
chose, toi Garin qu’es savant ?

— Vous avez ouï comme moi les paroles du grand maître, répliqua le Templier.
L’archange Gabriel avait promis de lancer sa foudre sur les mécréants : il
a tenu sa parole. Loué soit-il !

— P’t’être bein, reprit le Roux assez dubitatif. Seulement,
faut tout d’même pas oublier les boules grises qu’y z’ont
lancé avec les mangonneaux… J’suis sûr qu’elles ont fait tout c’travail !

— Et alors ? répliqua Garin d’un air pincé. Oublies-tu les miracles, homme
de peu de foi ? La manne du désert, la multiplication des pains, la marche
sur les eaux ? Ne crois-tu pas que l’archange a pu confier ces sphères à
notre grand maître afin qu’il chasse les infidèles de la Terre sainte ?

— C’que c’est qu’d’être instruit ! reprit le scieur de long. T’as
sûrement raison… N’empêche, Notre Seigneur aurait pu nous la donner un peu plus
tôt sa foudre. Y aurait eu pas mal de braves gars d’sauvés…

— Mon frère, les voies du Seigneur sont impénétrables.

— Ça, t’as encore raison. Moi, j’cherche pas à
comprendre. L’principal, c’est qu’on soit tous là, bien installés. Tiens, r’garde un peu, reprit Guiot, c’t’après-midi, j’ai raflé
pas mal de bricoles…

Sur ces mots, il
extirpa de son sac un véritable trésor de pirate : pièces d’or, colliers
de pierres précieuses, vases d’argent, assiettes du même métal.

— Moi aussi, renchérit Clément, j’me suis graissé
la patte. A nous deux, si on r’vient un jour dans l’Auxerrois,
on pourra s’offrir une chouette de métairie. Tiens, j’la vois d’ici…

— Ribauds ! tonna alors le Templier. Bien mal
acquis ne profite jamais ! Quel exemple donnez-vous à ces mécréants ?

— Bein, tu sais, y se sont pas gênés à Antioche et partout ailleurs ! protestèrent en chœur ses deux frères.

— Est-ce une raison valable ? Certes, s’il s’agit des biens de pauvres
gens tués pendant la bataille, il serait difficile de découvrir leurs héritiers,
aussi vais-je fermer les yeux pour cette fois. A condition, bien entendu, d’en
donner la dîme à Dieu…

Là-dessus, il
tendit son sac d’un air hautain.

Guiot et Thibaud se
consultèrent du regard, puis, à regret, partagèrent leur trésor de guerre avec
le Templier.

— C’est bien agi ! grogna ce dernier. Soyez
sûr que notre trésorier en fera meilleur emploi que vous. Je m’en vais de ce
pas lui remettre son dû. Et tâchez de ne pas omettre de faire aumône aux
pauvres.

Sur ces mots, il se
drapa dans son grand manteau et sortit dignement, suivi par les courbettes
obséquieuses du Sarrasin, trop heureux de se sentir protégé par ses hôtes de
marque.

Les deux Tholon
restant se consolèrent de leur infortune en se gavant de pâtisseries et de
loukoums, regrettant que la religion de ces païens ne leur permette point de
boire quelque boisson forte.

Ils commencèrent
ensuite à lutiner les servantes, mais heureusement pour elles, la fatigue
aidant, les vaillants guerriers ne tardèrent pas à s’endormir du sommeil du
juste…




CHAPITRE III

Guillaume de
Beaujeu, lui, avait plus important à faire. Le grand maître et les commandeurs
s’étaient installés dans le palais du gouverneur, une maison fortifiée où les
derniers défenseurs de Jaffa avaient livré une lutte désespérée.

Les écuyers avaient
effacé les vestiges du combat, couvrant de riches tapis les taches de sang, masquant
les murs de tapisseries.

Des torches
jetaient une vive lueur dans la salle retirée où se tenait le grand maître, portant
toujours son armure et son blanc manteau.

Les coffres
contenant les précieuses grenades ainsi que les effigies du Baphomet avaient
été entassés le long des murs.

Guillaume se
sentait de belle humeur et, pour la première fois depuis des années, ses fidèles
chevaliers servants, Marc et Erard, l’entendirent murmurer les vers de Guiot de
Provins vantant les mérites de l’ordre :

 

« Moult
sont prudhommes les Templiers 

Là se rendent les
chevaliers 

Qui ont le siècle assavouré 

Et ont et vu et
tasté 

Là ne fait pas
bourse chacun 

Mais c’est tous les
avoirs à un 

C’est l’ordre de
chevalerie 

A grand honneur en
Syrie… »

 

Mais il reprit vite
son habituelle austérité et ordonna :

— Erard, mon frère, cette journée demeurera à jamais fameuse dans les
annales de la chrétienté. Toutefois, n’oublions point notre devise et rendons
hommage à qui de droit. Il sied d’honorer le Baphomet grâce à qui nous avons
remporté cette mémorable victoire…

Aussitôt, le
chevalier saisit une clef ouvragée que lui tendait le grand maître, et ouvrit
un coffre orné de motifs allégoriques, avec, en leur centre, un cœur radiant
des traits de lumière.

A l’intérieur, sur
un coussin de velours noir, se trouvait une effigie ressemblant étonnamment à l’être
qui gisait toujours au fond de la morge, dans la forêt du Grand-Orient.

Aidé de Marc, le
grand maître la saisit et la plaça respectueusement sur une console entourée
de cassolettes d’où émanait une fumée odorante.

Guillaume s’agenouilla
alors devant le robot, puis, après s’être signé, plaça ses deux mains sur les
courtes cornes, enclenchant le système de mise en marche. Les yeux du Baphomet
se mirent alors à luire comme des braises et une voix profonde retentit :

— Parle, mon frère, je t’écoute. Tout s’est-il déroulé selon tes espérances ?

— Certes, sire Baphomet, grâces t’en soient rendues : les puissantes
armes que tu m’as confiées ont détruit l’ost des Sarrasins. Baïbars n’est plus.
Jamais victoire ne fut plus complète !

— En avais-tu douté ?

— Certes, non ! J’avoue cependant que le résultat dépasse mes plus
folles espérances…

— Ne crois pas, pour autant, disposer d’une suprématie absolue. Le nombre
de mes armes est limité et, pour en assurer l’emploi à bon escient, il faut les
lancer sur des troupes rangées en bataille. Ne les gaspille donc point pour
quelque escarmouche. Tu le sais, j’ai de vastes desseins…

— Je ne l’ignore point, sire Baphomet, et j’agirai selon tes ordres. Maintenant,
les Hospitaliers seront bien forcés de m’obéir.

— C’est bien, frère. Ne t’attarde point à Jaffa : il faut profiter au
maximum de la crainte provoquée par cette arme magique. Suis mon plan à la
lettre et tout se déroulera pour le mieux. J’ai effectué une étude stratégique
du problème à l’aide de mon computeur : d’ici peu d’années, tu dois
posséder le plus vaste empire jamais régi par un seul homme.

— Grâce à toi, sire Baphomet, grâce à toi, je ne l’oublierai point !

Sur ces mots, la
statue redevint inerte.

D’un geste, le
grand maître ordonna à ses chevaliers de la replacer dans son logement, à l’abri
des yeux indiscrets, puis il fit appeler son chroniqueur : le Templier de
Tyr.

Pendant deux heures,
Guillaume dicta pour la postérité, racontant les événements marquants de cette
journée faste. A minuit, il se fit déshabiller et dormit d’une traite jusqu’à l’aube.

Le lendemain, il se
réveilla reposé et plein d’entrain. Après avoir entendu la messe, il mangea de
bon appétit puis se prépara à recevoir les hauts dignitaires convoqués la
veille.

Le grand maître de
l’Hôpital arriva bon premier. Ses yeux cernés montraient que le Chapitre de son
ordre avait siégé toute la nuit pour discuter de l’inquiétant problème posé par
la toute-puissance de leurs rivaux.

Pourtant, il se
montra fort affable, devisant de choses et d’autres, tout particulièrement de l’installation
d’églises dans la cité nouvellement délivrée. Il obtint sans peine pour un Hospitalier
la dignité de patriarche de Jaffa, ce qui l’étonna fort, toutefois, Jean
de Villiers, en fin diplomate, n’en laissa rien paraître.

Otto de Granson et
Jean de Grailly firent alors leur entrée : leurs yeux chassieux et leur
langue pâteuse témoignaient des abondantes libations de la nuit.

Guillaume entra
sans barguigner dans le vif du sujet.

— Frères hospitaliers, nobles sires, vous avez pu constater que je n’avais
point menti. La foudre lancée par mes soins nous a débarrassé à jamais du
maudit Baïbars, et peu de sultans païens auront eu pareille escorte pour leur
entrée dans le royaume de Satan.

— Cha alors, ch’est pien
frai ! s’exclama Otto de Granson. Le brince des dénèbres fa afoir tu mal à z’y redroufer !

— Désormais, plus personne n’osera affronter notre ost : la Terre
sainte va tomber sans coup férir entre nos mains. Jérusalem va redevenir
chrétienne… Le roi Charles arrivera bientôt par voie de mer pour s’installer
sur son trône. Tous les comtes et barons recouvreront leurs anciennes
châtellenies. Les couvents, les maisons et forteresses de nos deux ordres
reviendront à leurs anciens propriétaires. Il faudra veiller à restaurer tous
les châteaux forts démantelés, jusqu’au krak de Moab proche du lac Asphalte[bookmark: _ftnref1][1], y compris celui d’Aïla
sur la mer Rouge. J’interdis, toutefois, d’annexer d’autres terres que celles
octroyées au royaume de Jérusalem après l’accord de Jaffa. Puis-je compter sur
votre accord, beaux sires ?

— Certes, assura le grand maître des Hospitaliers, la justice s’exprime par
ta bouche, mon frère. Toutefois, une chose me chagrine : tu parles comme
si les Templiers ne devaient point participer à notre joie suprême : l’occupation
de Bethléem, de Jérusalem la Sainte ! Assurément, je me trompe ?…

— Non point, doux frère. J’aurais certes donné des années de ma vie pour
connaître le Saint-Temple, la grotte sacrée, le jardin des Oliviers. Hélas !
l’archange Gabriel m’a visité à nouveau et m’a ordonné
de te laisser cette joie suprême.

— Quoi ? Les Templiers nous laisseront-ils guerroyer seuls pour
reconquérir la Terre sainte ?

— Hélas ! oui, mon cher frère… D’ailleurs, qui
serait en mesure de résister aux vaillants chevaliers de l’Hôpital, aux preux guerriers de France et d’Angleterre ?

— Voilà chose fort surprenante ! Nous laisseras-tu au moins
quelques-unes de tes armes ?

— Et pourquoi donc, ami ? Il te suffira d’emmener avec toi des
mangonneaux et des coffres emplis de pierres grises. Tout le monde pensera que
tu disposes aussi de la foudre du Seigneur et personne n’osera te résister !

— C’est là un point de vue que je ne partage nullement.

— Craindrais-tu les infidèles, Jean de Villiers ?

— Certes, non ! Je trouve seulement l’affaire quelque peu risquée
étant donné nos effectifs… Qu’en pensez-vous, Jean de Grailly ?

Le chevalier franc
se frotta la barbe d’un air songeur, puis il déclara :

— Par ma foi, je suis de l’avis de Guillaume. Ces chiens ont été étrillés
de si belle façon qu’ils ne s’y frotteront plus de sitôt. Avec les renforts que
nous recevrons, nous n’aurons aucune peine à réoccuper la Terre sainte. J’aimerais
cependant connaître les motifs qui incitent les Templiers à nous abandonner en
si bon chemin…

— Ce n’est que justice ! Voici donc ce que m’a ordonné l’archange dans
une nuée de lumière : « Tu as accompli la première partie de la tâche
qui t’a été impartie. Maintenant, les Hospitaliers et les chevaliers chrétiens
vont achever de libérer la Terre sainte. Il te reste encore à imposer la vraie
foi aux habitants des vastes contrées qui s’étendent derrière le royaume de
Jérusalem. D’innombrables êtres humains se trouvent actuellement sous le joug
des Mongols. Tu devras les libérer et les instruire. Les Templiers vont donc s’embarquer
à bord des navires venus à Jaffa et gagner la cité d’Alexandrette
où ils débarqueront. De là, à travers la principauté d’Antioche et le comté d’Edesse,
il pénétreront dans le khanat mongol de Perse où règne
Abaka, fils de Hulegu. Lorsque les armées de ce khan féroce seront détruites, je
t’ordonne d’attaquer le khanat de Qaïdou qui s’étend au sud du lac Baïkal. Malgré
la foudre dont tu disposes, il te faudra livrer de durs combats. Alors, tu
devras réduire à merci le puissant empereur Qoubilaï qui opprime l’empire de
Cathay. Ceci fait, lorsque la vraie foi sera connue des rivages de Syrie à ceux
de Cathay, tu pourras enfin jouir d’un repos mérité, mais ne t’arrête point en
route car la malédiction divine s’abattrait sur toi… » Voici les ordres de
l’archange. Je dois lui obéir, c’est pourquoi les Templiers vont vous abandonner
et s’en aller accomplir la mission que Dieu leur a confiée.

— Voilà d’ahurissantes nouvelles, mon frère ! s’écria
le grand maître des Hospitaliers. J’en suis encore tout esbaubi... Quoi, vous
songeriez à conquérir cet immense empire avec d’aussi faibles forces ?

— La foi soulève les montagnes ! Je dispose d’armes d’une puissance
inconnue jusqu’alors. Les khans mongols ne pourront pas se protéger de la
foudre que le ciel m’a confiée et ils connaîtront le sort de Baïbars. Par
ailleurs, la nouvelle de nos éclatants succès va se répandre dans les royaumes
chrétiens et tous les chevaliers se disputeront l’honneur de rejoindre notre
ost !

— Je requiers déjà pour moi et mes chevaliers la faveur de combattre à vos côtés,
s’exclama Jean de Grailly, enthousiaste. Sus aux mécréants et que triomphe la
vraie foi !

— Chen suis aussi, si vous n’y foyez bas d’obchection, cria à son tour Otto de Granson.

— J’accepte votre offre avec reconnaissance, assura le grand maître des
Templiers. Nous aurons assurément de durs combats à livrer avec les petits
groupes de partisans ennemis. Dans ce cas, pas question de gaspiller la foudre
du ciel. Lances et épées auront encore leur rôle à jouer…

— D’aussi vastes desseins m’effraient, reprit Jean de Villiers. La
pacification de la Terre sainte avec les seules forces dont je dispose ne sera
point chose aisée. Vous comprendrez donc que mes frères ne pourront se joindre
aux vôtres. J’aimerais, toutefois, être au fait du déroulement des opérations. Accepteriez-vous que notre maréchal Mathieu de Clermont
vous accompagne ?

— Assurément : ainsi, vous aurez un rapport fidèle sur la progression
de notre armée. Toutefois, il sied de mettre les choses bien au point : les
Hospitaliers seront de simples observateurs qui ne devront en aucun cas se
mêler de mes affaires.

— C’est ainsi que je l’entends, fit le grand maître des hospitaliers d’un
air quelque peu offensé. Il va sans dire que, de mon côté, je dirigerai seul
les forces opérant en Terre sainte et que nos anciennes places fortes nous
reviendront de plein droit.

— Chose promise, chose due ! Je ne reviens point sur ce que j’ai dit. Notez,
cependant, que les Hospitaliers devront obéir aux autorités temporelles pour ce
qui relève de leur juridiction. Le roi de Jérusalem, le comte d’Antioche, le
prince de Tripoli devront recouvrer toutes les prérogatives dont ils
jouissaient.

— J’en donne ma parole…

— Dans ces conditions, beaux sires, nous sommes d’accord. Dès demain, les
Templiers embarqueront à bord de la flotte qui les emmènera dans la principauté
d’Antioche. Il sied de battre le fer pendant qu’il arde. Gageons que nos
messagers vous apprendront d’ici peu de grandes nouvelles ! Mes frères, nobles
seigneurs, que Dieu vous ait en Sa Sainte garde…

Les hauts
dignitaires se signèrent, puis saluèrent Guillaume de Beaujeu se retirant dans
ses quartiers.

Le lendemain dès l’aube,
cors et tambours éveillèrent les croisés qui se rendirent au port en bon ordre.

Cette fois encore, tous
manifestaient leur étonnement car ils pensaient poursuivre la campagne par voie
de terre et attaquer Jérusalem.

Les commentaires
allaient donc bon train et les gens, soi-disant bien renseignés, prétendaient
que Guillaume de Beaujeu, désirant effacer le désastre de la cinquième croisade,
allait les lancer à l’assaut de Damiette. La honte de la capture de Louis IX
à la Mansourah serait ainsi oubliée.

Cette illusion ne
dura guère car, lorsque nefs, galées et dromons prirent le large, la flotte mit
le cap vers le nord…

Pendant la
traversée, Guillaume eut tout le temps de méditer sur la manière dont il allait
mener cette vaste opération : la plus ambitieuse jamais entreprise par les
croisés.

Il connaissait la
puissance des Mongols. Ses prédécesseurs et lui-même avaient eu des contacts
avec eux à l’époque ou les Sarrasins considéraient Francs et Mongols comme des
adversaires aussi dangereux les uns que les autres. Louis IX avait, lui
aussi, espéré faire alliance afin d’attaquer sur deux fronts le sultan d’Egypte,
malheureusement, la simultanéité des deux opérations s’était avérée difficile à
réaliser, et le roi de France, s’étant lancé seul à l’assaut, avait connu une
cuisante défaite. Baïbars lui-même était d’origine mongole. En 1244, ses
troupes avaient infligé une cuisante défaite aux Templiers et aux Hospitaliers ;
trois cents chevaliers du Temple y avaient trouvé la mort. Il s’agissait donc
de valeureux adversaires qu’il ne fallait pas prendre à la légère.

Le grand maître et
le maréchal tombèrent immédiatement d’accord sur un point : tant que l’ost
des croisés formerait un bloc cohérent, ses adversaires ne pourraient rien
contre lui. Toute importante concentration mongole serait anéantie par les
armes du Baphomet. En revanche, le harcèlement des cavaliers rapides et
extrêmement mobiles, dont disposait Abaka, serait fort dangereux, en
particulier sur les lignes de communications. Or, celles-ci risquaient de s’étirer
à l’extrême au fur et à mesure de l’avance. Il fallait donc à tout prix vivre
sur le terrain, s’emparer si possible de cités intactes en opérant une avance
foudroyante. Et, à ce propos, il était vital de s’assurer des liaisons rapides
avec les différents éléments de l’armée ainsi qu’avec les renforts qui lui
parviendraient depuis les ports de la Méditerranée.

Guillaume et son
fidèle Pierre de Sevry en arrivèrent donc tout
naturellement à parler des effigies du Baphomet qui permettaient de recevoir
depuis la morge, près de Troyes, les directives de l’étrange créature.

— Je pense sincèrement que notre ordre va conquérir un vaste empire grâce
aux armes que nous a données le Baphomet, déclara le grand maître. Il y a donc
lieu de nous montrer satisfaits : cet Extra-Terrestre s’est enfin décidé à
nous aider autrement que par des lingots d’or. Notre richesse a contribué à établir
dans tous les royaumes chrétiens de florissantes templeries qui nous ont permis
d’acquérir une considérable influence. Pourtant, je me pose sans cesse la même
question : ne sommes-nous point dupes de lui bien qu’il semble être à
notre merci ? Que deviendrait-il si nous décidions de ne plus lui donner
de nourriture ?

— Cette pensée m’est aussi venue à l’esprit. Je me demande sans cesse
pourquoi cet étranger exilé loin des siens accepte bénévolement de nous aider
contre d’infimes subsides alimentaires…

— D’après la tradition transmise depuis l’époque où le vénéré fondateur de
notre ordre a rencontré pour la première fois le Baphomet, le navire qui l’a
amené à travers les espaces insondables des cieux a été sérieusement accidenté.
Les appareils qui lui permettaient de fabriquer ses aliments, détruits. Nos
dons lui permettent de survivre pour tenter de réparer sa nef : aucun
doute là-dessus.

— Certes, mais qu’arriverait-il si ses compatriotes recevaient ses messages ?
Nous serions submergés par eux ! Pas question de résister à des armes
aussi terrifiantes que les leurs…

— Assurément, mon brave Pierre : j’y songe souvent ! Nous sommes,
hélas ! aussi désarmés devant lui qu’un enfant
devant un chevalier en armure. Si nous cessions de coopérer, sa vengeance
serait terrible !

— Nous devrions au moins tenter quelque chose. Impossible de demeurer ainsi
à la merci d’une créature qui nous est complètement étrangère…

— Tu as raison : il nous faut à tout prix découvrir les secrets de son
alchimie afin de confectionner nous-mêmes les engins dont il nous cache les
mystères. J’en ai déjà touché mot à notre chapelain. Tu sais que le frère
Joubert possède de grandes connaissances alchimiques. Je vais le faire appeler.

Quelques instants
plus tard, le Templier arrivait. C’était un petit homme brun qui n’aurait
jamais accédé à la dignité de chevalier car sa maladresse aux armes était
proverbiale. En revanche, son esprit lucide et pénétrant en faisait un
conseiller sagace et très écouté de Guillaume.

— Frère Joubert, je t’ai mandé afin que tu pratiques pour moi une opération
qui demandera toute ton intelligence.

— Parlez, vénérable maître, je suis à vos ordres.

— Tu es, comme nous, initié dans nos mystères et tu connais l’existence des
effigies nommées Baphomet. Tu n’ignores point qu’elles nous permettent de
converser avec le véritable Baphomet à des distances considérables. Comment
expliques-tu cet étrange pouvoir ?

Le chapelain médita
un moment avant de répondre.

— J’ai examiné ces statues fort attentivement, leur carapace dissimule un appareillage
délicat et subtil. Il m’a été impossible de les étudier en détail puisque vous
ne m’aviez point permis de pousser mes investigations plus avant. Toutefois, j’ai
effectué d’intéressantes découvertes…

— Parle, mon ami, tu seras grandement récompensé si tu parviens un jour à
élucider le mode de fonctionnement de ces mystérieuses effigies.

— Eh bien ! les paroles du Baphomet nous
arrivent sans conteste par la voie des airs : en plaçant la statue à l’intérieur
d’une armure, les paroles s’assourdissent petit à petit, pour cesser
complètement une fois le heaume hermétiquement clos. Le fer forme donc une
barrière infranchissable aux messages qui nous parviennent de la morge du
Grand-Orient.

— Intéressant…, approuva le maréchal. Mais où cela nous
mène-t-il ?

— Nulle part, pour l’instant. Notez, cependant, qu’une vaste enceinte
métallique, placée autour de la morge, empêcherait le Baphomet de converser
avec qui que ce soit.

— Et, par conséquent, avec ses compatriotes ! s’écria
le grand maître. Voilà déjà une passionnante découverte. Est-ce tout ?

— Nenni ! J’ai aussi noté que, en plaçant une épée au-dessus des
machines contenues à l’intérieur de la coque à l’effigie du Baphomet, on entend
beaucoup mieux les paroles émises. J’en ai conclu que le métal concentrait le
message diffus qui parvient jusqu’à nous par la voie des airs.

— Fort intéressant, frère Joubert ! Poursuis, je t’en conjure…

— Il m’est, en outre, apparu que la force qui permet le fonctionnement de l’ensemble
provient d’une boîte fort lourde et bardée de plomb. Elle contient assurément
une substance inconnue de nous. Pour l’étudier, il me faudrait pouvoir l’examiner
plus avant.

— Tu en as l’autorisation : il faut à tout prix connaître les charmes
magiques utilisés et tenter de reproduire cet engin subtil.

— D’ores et déjà, j’ai fait confectionner par un turcople fort habile dans
la métallurgie du cuivre une réplique fidèle de toutes les figures complexes
réalisées à l’aide de ce métal dans l’effigie. Si je parviens à percer le
secret de la boîte, je me fais fort de confectionner une machine similaire, plusieurs,
même, si tel est votre désir. Toutefois, il s’agit là d’une alchimie extrêmement
hermétique.

— N’es-tu point versé dans les arcanes de cette science ?

— Si fait. J’ai beaucoup appris à ce sujet dans la cité de Montpellier. Il
m’a été possible de discuter longuement avec Arnaud de Villeneuve et le maître
Albert. Tous pensent que les métaux sont constitués d’une matière unique et fondamentale nommée sperme minéral. Avec elle, il serait possible
de reproduire toutes les structures des métalliques…

— La pierre philosophale, en quelque sorte ?

— C’est cela. Toutefois, leurs réalisations ne sont pas absolument
convaincantes. En revanche, durant mon séjour en Syrie, il m’a été donné de
rencontrer un mire sarrasin qui étudiait les travaux
de Geber, un Arabe qui vécut au VIIIe siècle, et son récit m’a
passionné…

— Parle ! Nous sommes suspendus à tes paroles.

— Eh bien ! selon lui, un météore s’est
abattu jadis non loin d’Alexandrette. Ses débris, profondément enfoncés dans
les sables, ont été difficiles à extraire. Après de durs et pénibles travaux, les
esclaves ont enfin dégagé une sorte de nef toute de métal, fort abîmée par le
choc et la chaleur.

— S’agirait-il là de compatriotes de notre Baphomet ? s’exclama le
grand maître.

— C’est fort probable. Ils n’ont pas eu autant de chance que lui, et leurs
corps étaient méconnaissables. Tout le monde a pensé qu’il s’agissait là d’un
engin démoniaque et l’épave fut abandonnée. Pourtant, cet érudit arabe aurait
procédé à des fouilles et découvert une boîte magique qui possédait le pouvoir
de transmuter les substances que l’on plaçait à l’intérieur. Je suis convaincu
que cet Arabe a fort bien compris l’intérêt de cette trouvaille et qu’il
dissimule avec soin cette machine étrange…

— Pourquoi n’as-tu point cherché à t’en emparer ?

— Eh bien ! tout simplement parce que le mire
m’affirma que l’appareil avait assez vite perdu ses pouvoirs. Mais, en y réfléchissant,
je suis persuadé qu’il serait maintenant possible de le faire fonctionner à
nouveau en lui branchant la boîte qui fait parler les effigies de notre
Baphomet !

— Merveilleux ! Frère Joubert, je te félicite : tu es promis aux
plus hautes dignités dans notre saint ordre. Comment se nomme ce Sarrasin ?

— Djaffar…

 » Si j’ai vu juste, poursuivit le chapelain d’un air modeste, tous nos
problèmes seront résolus car, avec cette machine, il sera possible de
confectionner les métaux inconnus qui nous manquent. Ainsi, nous aurons des boîtes
produisant la force nécessaire pour parler à distance, et même, qui sait ?
je parviendrai peut-être à fabriquer ces sphères qui
détiennent la foudre en leur sein… »

— Il me faut cette cassette philosophale à tout prix ! rugit Guillaume de Beaujeu : avec elle, tous nos
problèmes seraient résolus, nous serions libres enfin !

— Les discours du frère Joubert sont assurément du plus haut intérêt, intervint
alors le maréchal du Temple. Toutefois, ce ne sont que paroles, rien ne prouve
que cet Arabe ne se soit point vanté. Je les connais : ces chiens se
prétendent toujours fort versés dans les arcanes hermétiques, cependant, le
trésor de Baïbars ne provenait assurément pas de leurs creusets…

Pierre de Sevry, en
fait, avait toujours été jaloux du chapelain et prétendait qu’une bonne épée l’emporte
sur toute la science du monde, ce en quoi les récents événements lui donnaient
tort. Il désirait évincer un concurrent dangereux et ne voyait pas d’un bon œil
le frère Joubert se donner ainsi de l’importance.

Le grand maître n’ignorait
nullement ces luttes de préséance, et il
remit sèchement en place son maréchal.

— Je ne partage nullement cette opinion : le frère Joubert ne prononce
point de paroles inconsidérées. Cette machine existe certainement, j’ordonne
donc de maintenir le cap sur Alexandrette. Là, il faudra mettre la main sur ce
Djaffar. Le faire parler afin de savoir où il dissimule ce trésor. Je t’en
rends personnellement responsable, Pierre de Sevry. Il faudra aussi donner à notre chapelain toutes facilités pour qu’il puisse
poursuivre ses passionnants travaux dans les meilleures conditions. Maintenant,
mes frères, j’ai besoin de méditer. Adieu donc, et que le Seigneur vous ait en
Sa Sainte garde…

Demeuré seul, Guillaume
de Beaujeu alla s’accouder aux verrières de la cabine qu’il occupait à la poupe
de la nef amirale. Il faisait nuit et d’innombrables étoiles scintillaient dans
le ciel.

Pensif, le grand
maître songeait à ce que le Baphomet lui avait appris. S’il disait vrai, d’innombrables
peuples habitaient dans l’espace sur des planètes similaires à la Terre. Cette
dernière n’étant qu’une grosse boule qui orbitait autour du Soleil… Conception
étrange, en contradiction avec les données admises jusqu’alors. Bien des gens
considéraient, en effet, que leur monde était plat, bordé par des océans
dominant à pic un vide insondable. En revanche, si la Terre était sphérique, il
devait être possible de naviguer vers l’est ou vers l’ouest pour se retrouver à
son point de départ ! L’empire de Cathay, situé aux confins du monde connu,
se trouvait, en fait, à mi-chemin de la France. Hypothèse aisée à vérifier
lorsque cet empire lui appartiendrait : il faudrait équiper des navires et
les envoyer sur la mer de Cathay afin d’essayer de rejoindre la France ou le
Portugal. Toutes ces choses dépassaient l’entendement, et si elles étaient
exactes, les humains ne constituaient qu’une race parmi tant d’autres. Que
représentait un empire terrestre auprès de ceux qui existaient dans l’espace ?
Quelles créatures étranges renfermaient ces immenses confédérations stellaires ?
Quels buts poursuivaient-elles ? Une invasion était-elle imminente ? Pour
y faire face, il faudrait disposer d’armes aussi puissantes que celles de ces
créatures des ténèbres, de nefs susceptibles de naviguer entre les étoiles. Une
conclusion s’imposait : les Templiers avaient un devoir sacré vis-à-vis de
l’humanité puisqu’eux seuls détenaient ces redoutables secrets. Dans l’avenir, il
importait donc que d’importantes recherches scientifiques puissent être menées
par les savants de toutes nationalités. Des ordres stricts devaient être donnés
pour préserver leur vie dans les pays occupés et, en particulier, dans l’empire
de Cathay qui, d’après plusieurs rapports, possédait une considérable avance
dans bien des domaines. Un homme serait particulièrement précieux pour mener à
bien cette mission : un Vénitien nommé Marco Polo qui séjournait depuis
1271 dans l’empire de Cathay. Sa connaissance des peuples locaux et de leur
civilisation serait extrêmement utile pour édifier cette future université, rassemblant
des savants de toutes nationalités sous l’égide des Templiers. Dans l’immédiat,
tout reposait sur le frère Joubert. Ce moine possédait une remarquable
intelligence et un esprit éveillé, il n’avait pas l’habitude de prononcer des
paroles inconsidérées, contrairement à ce qu’en pensait Sevry. S’il avait
signalé l’existence de cette cassette aux merveilleux pouvoirs de transmutation,
c’est qu’il ne doutait point de son existence, peut-être même l’avait-il vue
fonctionner…

Guillaume se
sentait las : peu d’hommes avant lui avaient supporté une responsabilité
aussi écrasante.

S’il réussissait
dans sa tâche, les peuples de la Terre se trouveraient unis et cesseraient de
guerroyer entre eux. Les savants de toutes les nations travailleraient en
commun à leur bien-être et à leur protection contre d’éventuelles incursions d’Extra-Terrestres.

Une exaltante
perspective… Pourtant, personne ne croirait que le grand maître des Templiers n’agissait
ainsi que pour le bien-être de ses semblables et pour la gloire du Seigneur.

Guillaume s’agenouilla
sur son prie-Dieu et murmura :

— Non nobis, Domine, non nobis, sed Nomini tuo da gloriam… (Puis il ajouta.) et
pacem hominibus bonae voluntatis…




CHAPITRE IV

La flotte parvint à
bon port sans subir aucune perte. Seules, quelques galères ennemies la
surveillaient à distance respectueuse. Assurément, la nouvelle de la victoire
des Templiers était parvenue aux oreilles des Mamelouks occupant la principauté
d’Antioche. L’étonnante puissance de l’arme nouvelle employée à Jaffa faisait
réfléchir sultans et khans mongols, chacun se demandant qui allait subir le
choc de la prochaine offensive.

Et la surprise fut
grande parmi les croisés lorsqu’ils s’aperçurent que le grand maître avait
secrètement modifié ses plans : au lieu de mouiller devant Alexandrette, comme
prévu, la force d’invasion vint accoster à l’embouchure de l’Oronte, dans le
petit port de Saint-Siméon. Chacun pensa qu’Antioche se trouvait directement
visée.

En agissant ainsi, Guillaume
avait voulu épargner Alexandrette où devait se trouver le fameux Djaffar. En
effet, l’arrivée de la flotte des Templiers aurait semé la panique dans la
petite ville et ses habitants auraient fui, emportant leurs trésors. Adieu
alors précieuse cassette !

Etrange rappel du
passé : c’était déjà là que, jadis, une flotte génoise avait mouillé, apportant
des renforts aux chefs de la première croisade.

Pendant que l’on
débarquait les approvisionnements, le grand maître constitua un corps d’élite
doté de nombreux coursiers de rechange, de frondes et de quelques grenades atomiques.
Son sénéchal, chef en second de l’expédition, en prit le commandement et fila
aussitôt vers Alexandrette, sans même attendre que le gros de l’armée se soit
rassemblé.

Chevauchant de jour
et de nuit, les chevaliers se dirigèrent vers le Nord. Parmi eux se trouvaient
le frère Joubert et les frères Tholon qui, cette fois encore, n’y comprenaient
pas grand-chose.

Ils parvinrent
ainsi devant les remparts alors que personne ne les attendait. Une grenade fit
sauter la porte principale et les Templiers se ruèrent dans l’enceinte, surprenant
les habitants de la cité.

Personne ne put
fuir tant l’attaque avait été soudaine. Pourtant, les bagages étaient prêts, les
chameaux préparés ; il s’en était fallu de quelques heures.

Aussitôt, des
patrouilles furent lancées dans toutes les rues à la recherche de Djaffar, chacune
d’elle disposait d’un traducteur turcople et d’une description détaillée de l’individu
recherché.

Bien entendu, les
gens d’armes auraient préféré jouir d’un repos mérité après leur voyage à bride
abattue et ils ne s’en cachaient point.

— Morguienne ! jurait Guiot-le-Roux, chienne
de vie ! J’ai l’cul à vif après c’te chevauchée démente. Faut-y que l’grand
maître y tienne à ce sacré Djabar…

— Djaffar, corrigea le frère Templier. Assurément, ce mécréant détient
quelque important secret puisqu’il faut le prendre vivant.

— J’me d’mande c’qui peut bein savoir. P’t’être qu’y a un rapport avec la foudre qu’a démoli
Baïbars ? intervint alors Clément.

— Cela m’étonnerait, reprit Garin. Si les infidèles détenaient ce
redoutable secret, ils l’auraient utilisé contre nous.

Sur ces mots, la
patrouille dont faisait partie les trois frères fit halte à l’entrée d’une
ruelle étroite et sombre.

— Nous y v’là ! fit le Roux. Par où on commence ?

— Nous allons d’abord visiter les maisons de droite. Ecuyers, gardez chaque
extrémité du passage afin que personne ne puisse s’enfuir. Toi, Arsouf, suis-nous.

Le turcople se
plaça derrière le Templier qui frappa à la première porte. Après quelques
secondes d’attente, la physionomie apeurée d’un Sarrasin apparut. L’interprète
le questionna, lui demandant s’il connaissait la demeure d’un mire célèbre nommé
Djaffar, il traduisait au fur et à mesure demandes et réponses.

L’interpellé
tremblait de tous ses membres mais se montra extrêmement réticent.

« Ce nom lui
disait quelque chose. Il avait entendu parler d’un érudit répondant à ce
signalement. Seulement son domicile lui était inconnu. D’ailleurs, lui, modeste
artisan, ne fréquentait guère les grands de ce monde. » 

A la fin, Garin, impatienté,
sortit à demi son épée du fourreau ce qui stimula un peu la mémoire de l’interpellé.

— Mon voisin pourra assurément vous répondre, nobles seigneurs, assura-t-il.
C’était un familier de l’émir – qu’Allah maudisse ce couard qui a mis fin
à ses jours ! – et ce Ghazi connaît tous les érudits de la ville.

Les trois frères s’en
allèrent donc toquer l’huis de la maison indiquée. Cette fois, un serviteur
vint ouvrir et les mena devant son maître, dans une pièce ornée de riches tapis.
Cet érudit consultait des rouleaux coraniques et ne manifesta ni crainte ni
veulerie à l’égard des chrétiens.

Dès la première
demande, il déclara qu’il connaissait parfaitement Djaffar, un
mire de grand renom, qui possédait des remèdes miraculeux contre nombre de
maladies. Il habitait tout près, juste à l’extrémité de la ruelle.

Garin le remercia
courtoisement, et les Tholon gagnèrent la maison indiquée. Le marteau de la
porte, un serpent de cuivre mordant sa queue, les surprit quelque peu, mais l’intérieur
de la demeure bien plus encore.

L’antre de Djaffar,
vaste cellule aux murs blanchis, contenait d’innombrables animaux naturalisés, des
cornues, des matras, des fours rougeoyants sous des récipients emplis de substances
répandant des vapeurs nauséabondes. Les étroites fenêtres donnaient sur un
jardin empli d’espèces médicinales.

— Un sorcier, pas d’doute, grommela Guiot en fronçant le nez d’un air
dégoûté.

Penché sur une
coupelle de céramique, un homme jeune encore, mais le dos voûté par des années
de recherches, remuait activement une mixture verdâtre. Il ne se dérangea
nullement à l’arrivée des guerriers francs, mais reconnut sans difficultés qu’il
était bien Djaffar. A cette annonce, un large sourire s’épanouit sur le visage
des trois frères. Garin lui demanda alors s’il possédait toujours la cassette
découverte dans les sables du désert. Le Sarrasin acquiesça puis, faisant signe
à un assistant de venir surveiller sa
préparation, se dirigea vers un coffre orné de motifs
allégoriques. Il appuya sur le motif central : une salamandre crachant des
flammes, et le couvercle se souleva, dévoilant un simple parallélépipède de
métal blanc argent.

— Voilà la merveille venue de l’espace, déclara brièvement le savant. Hélas !
elle a perdu tout son pouvoir magique, aussi vous la
donnerai-je sans regrets…

Le Templier fit
aussitôt emporter le précieux objet par ses écuyers, puis il pria le mire de le suivre car le grand maître lui faisait l’honneur
de désirer converser avec lui.

L’Arabe ne sembla
pas spécialement fier de cette convocation, mais il ne protesta pas, demandant
seulement qu’on lui permette de donner des instructions à son aide afin qu’il
termine l’opération en cours. Garin le lui accorda volontiers, toutefois il ne
le quitta pas d’une semelle afin de prévenir toute fâcheuse initiative de sa
part.

Guillaume de
Beaujeu, accompagné d’une partie de la flotte, vint mouiller le soir même dans
le port d’Alexandrette occupée par ce rapide coup de main.

Dès son
débarquement, il s’enquit du résultat des recherches et se montra extrêmement
satisfait d’apprendre que Djaffar avait été retrouvé, ainsi que la précieuse
cassette.

Il se rendit
aussitôt au palais de l’émir où le captif avait été amené.

Les frères Tholon l’attendaient,
tout fiers d’avoir mené à bien leur mission. Le grand maître les félicita
chaudement et, en récompense, décida que les trois frères feraient désormais
partie de sa maison. Chaque fois qu’un travail délicat devrait être effectué, il
ferait appel à eux.

Ceci dit, il les
congédia et procéda à l’interrogatoire de Djaffar. Le frère Joubert était
présent et servait d’interprète lorsqu’un mot faisait défaut à son chef.

— Tu es bien le mire Djaffar ?

— C’est exact, vénérable maître.

— Raconte-moi sans rien cacher dans quelles circonstances tu as découvert cette
cassette et comment tu as utilisé ses pouvoirs magiques.

— Il s’agit là d’une affaire assez ancienne. Voici cinq ans, alors que j’observais
les constellations du zodiaque, j’ai aperçu une traînée de feu dans le ciel. Il
m’a semblé que l’objet en question tombait non loin d’ici, dans le désert. Le
lendemain, je me suis enquis auprès des gardes de l’emplacement de sa chute et
l’on m’a amené à quelque distance de la cité, vers le ponant.

— Tu as donc été le premier à te rendre sur les lieux ?

— Non, les gardes avaient déjà tenté de l’approcher, mais le sable était si
chaud qu’ils n’avaient pu l’examiner.

— Ce n’est point là ce dont j’avais souvenance, intervint alors le
chapelain. Lorsque je t’avais rencontré, tu m’avais affirmé ne t’être rendu sur
place que plus tard…

— Il y a sans doute une légère confusion dans votre esprit, noble ami : je
m’y suis rendu à plusieurs reprises, les fouilles ont été pratiquées sous ma
direction, selon les ordres de notre émir.

— Sans importance, coupa Guillaume d’un air impatient, dis-moi plutôt ce
que tu as observé.

— Eh bien ! dès que la température a baissé, les
esclaves ont dégagé l’objet tombé du ciel. Je me souviens qu’il a fallu les
fouetter car tous pensaient qu’il s’agissait là d’une chose démoniaque : je
pensais découvrir une pierre riche en fer comme il en tombe parfois des cieux. Je
n’ai donc pas été surpris outre mesure d’apercevoir une surface couleur rouille
lorsque les premières couches de sable furent ôtées. Mais au fur et à mesure
que la cavité s’agrandissait, je pus constater mon erreur : il s’agissait
en fait d’un long cylindre terminé par une ogive conique dont la configuration
ne pouvait être le seul fait du hasard.

— Comment as-tu pu y
pénétrer ?

— J’y arrive. Sous le choc, ce navire – car il s’agissait bien d’un véhicule descendu
du ciel – s’était cassé en
deux près de son extrémité la plus acérée. Je dus patienter une bonne heure
avant de pouvoir y entrer. Des vapeurs délétères en fusaient et il faisait
encore très chaud à l’intérieur.

 » L’avant ne contenait plus rien d’identifiable. Tout son contenu avait été
aplati comme une galette. J’y observais cependant des traces de chairs
déchiquetées, assurément les restes du pilote de l’engin. Dans la partie
arrière régnait la même désolation. L’âcre fumée me prenait à la gorge et ma
torche brûlait mal. Je vis pourtant des restes d’êtres vivants. Ceux-ci se trouvaient
allongés à l’intérieur de longs cylindres transparents. Les sangles qui les
retenaient s’étaient brisées et ils s’étaient écrasés contre les parois. La
plupart des objets, arrachés eux aussi à leur support, ne formaient qu’un magma
informe. Ce jour-là, je ne poussai pas plus avant mes investigations car j’étouffais
dans cette boîte sombre.

— Mais tu y es retourné par la suite ? s’enquit
le grand maître.

— Assurément ! Pourtant mes amis voulaient m’en dissuader et ils n’avaient
pas entièrement tort car, durant le mois qui suivit, je fus atteint d’une sorte
de consomption devant laquelle les remèdes se montraient inopérants…

— C’est alors que tu découvris la cassette ! coupa
le frère Joubert d’un ton impatient.

— Non. Seulement lors de ma quatrième visite lorsque les débris furent ôtés. C’était le seul mécanisme intact.
Il avait été arrimé dans un coffre soudé à même le plancher et une substance
blanche, élastique, l’entourait pour mieux le protéger. Je le mis de côté car
son utilisation ne me sembla nullement évidente. Pendant une semaine entière, je
poursuivis mes fouilles, effectuant quelques croquis des endroits les moins
détériorés…

— Tu les possèdes encore ? intervint
Guillaume.

— Certes, dans ma demeure, je les ai recopiés soigneusement sur parchemin, toutefois,
il m’a été impossible d’en tirer quoi que ce fut…

— Revenons-en à la cassette.

— Eh bien, lorsque mon travail à bord de la nef fut terminé, je la mis de
côté pour l’étudier à tête reposée. J’avais acquis la certitude qu’il s’agissait
bien d’un navire venu de l’au-delà, à travers les espaces immenses où brillent
les étoiles. Hélas ! les corps des membres de l’équipage
entrèrent si vite en putréfaction que je ne pus les étudier. J’abandonnais donc
l’épave dont je ne pouvais plus rien tirer. On la recouvrit de sable et l’émir
frappa l’endroit d’anathème. Précaution d’ailleurs superflue car personne ne
voulait s’en approcher. Il me fallut de longues heures de méditation pour
déterminer l’usage de l’appareil contenu dans le coffre. Des dessins sibyllins
gravés sur une plaque m’y aidèrent. L’engin comportait deux parties d’une
taille dépassant celle d’un crâne humain. Ma première expérience consista à
placer un morceau d’ambre dans le four de droite, puis j’appuyai sur un bouton
rouge. Une sorte de vrombissement se fit entendre. Peu de temps après, les deux
portes s’ouvrirent automatiquement et j’aperçus à ma grande surprise un bloc d’ambre
exactement semblable au premier. Mes analyses, l’évaluation de son poids
confirmèrent cette opinion : l’appareil avait produit un double
rigoureusement similaire à l’original.

— Etonnant ! Presque incroyable, jeta le grand maître. Peux-tu nous
prouver tes assertions ?

— Certes ! Par la suite, j’ai effectué bien des opérations de ce genre
avec des substances très différentes, naturelles ou manufacturées. Sable ou
diamant : j’obtins toujours le même résultat que je pus répéter autant de
fois que je le désirais. Ces produits, fruits de l’alchimie, se trouvent dans
mon laboratoire.

— Nous les verrons plus tard…, fit le frère
Joubert, pensif. Il apparaît donc que l’action de cet engin ne s’apparente
point à celui de la pierre philosophale qui transmute les métaux en or. Son
travail paraît plus complet puisqu’il détient en son sein le véritable sperme, quintessence
de toute matière.

— Et même des substances vivantes, docte ami ! J’ai pu produire le
double d’un rat…

— Quelle merveille ! s’écria le chapelain. Je
regrette amèrement de ne point avoir pu l’étudier en ta compagnie. Hélas !
lorsque je te rendis visite en secret, les Mamelouks
me recherchaient. Il m’a fallu fuir en toute hâte et j’avoue ne point avoir cru
outre mesure à ce que tu m’avais raconté. J’en fais
maintenant amende honorable.

— Est-ce là tout ce que tu avais à m’apprendre ? demanda alors le
grand maître.

— A peu près, noble sire. Par la suite, je fis assez souvent appel à la
machine pour confectionner des pièces d’or. C’était là le meilleur moyen de
cacher mon secret car je n’en ai jamais parlé à quiconque en dehors de mon
estimé confrère. Hélas ! au bout d’un mois, ma
cassette magique avait perdu tous ses pouvoirs… Impossible de la remettre en
marche. Elle m’avait cependant permis d’amasser un pécule suffisant pour
acheter cette demeure et me mettre à l’abri du besoin jusqu’à la fin de mes
jours.

— C’est bien ! déclara Guillaume de Beaujeu. Je
te remercie de ta franchise : Tu en seras récompensé : mon trésorier
va te remettre un poids d’or équivalent à celui de ta cassette.

— Puisse Allah et le Dieu des chrétiens répandre leurs bénédictions sur
vous, généreux sire !

— Il va de soi que tu ne toucheras mot de tout ceci à personne. Si, par
malheur, tu me désobéis, je te fais incontinent arracher la langue !

— N’ayez crainte : je sais où se trouve mon intérêt et serai muet
comme une tombe.

— Parfait ! Mes serviteurs iront chercher tous les doubles dont tu m’as
parlé. Ne cherche point à en dissimuler. Maintenant, va : le frère Garin
va te ramener chez toi.

Djaffar prit congé
en sortant à reculons, faisant de profonds saluts.

Le grand maître et
le frère Joubert demeurèrent seuls.

— Alors, que t’en semble, docte chapelain ?

— Je suis persuadé de la véracité de ses dires, maître. Si cela vous agrée,
je vais me mettre sans tarder au travail afin de rendre son pouvoir à ce
miraculeux transmuteur. Toutefois, il me faudra sans doute assez longtemps pour
y parvenir.

— Pour l’instant, rien ne presse. Tu disposeras de tout ce que tu désires. Donnes-en
la liste au frère Garin à son retour. Dis-lui de bien tenir sa langue, lui et
ses deux frères. Tu feras aménager des chariots afin d’y placer tes instruments.

— Quoi ? Ne pourrai-je travailler ici même ?

— Certes non, je désire que tu demeures près de moi, ainsi que cet objet
aux miraculeux pouvoirs hermétiques. Nous allons partir dès demain pour
conquérir le khanat d’Abaka et bientôt d’immenses distances nous sépareront de
la côte. Les liaisons avec nos arrières deviendront incertaines. Il ne faut pas
te faire courir de risques inutiles.

— Certes… Une telle merveille ne doit point tomber en des mains ennemies. Par
Jésus-Christ Notre Seigneur, je fais le serment solennel de la détruire si, par
malheur, le sort des armes nous devenait défavorable !

— Tu as parfaitement compris mes désirs, frère. A mon tour de te promettre
une récompense digne de tes mérites si tu mènes cette tâche à bien. Maintenant,
laisse-moi, fais entrer mon sénéchal et mon maréchal. Il nous faut déterminer
le dispositif de notre ost pendant cette longue marche.

Dès l’aube, le
grand maître et son escorte quittèrent Alexandrette pour aller rejoindre le
gros de l’armée. Celle-ci s’ébranla immédiatement, remontant le cours de l’Oronte,
qu’elle quitta bientôt pour se diriger vers l’Euphrate, puis la cité d’Edesse, capitale
de l’ancien comté du même nom.

Antioche avait été
occupée sans combats et le ravitaillement parvenait régulièrement aux Templiers.
La puissance de leurs armes était connue et personne ne se souciait de les
affronter.

Les observateurs
hospitaliers de l’ost avaient noté l’intérêt que le grand maître avait
manifesté à l’égard d’un Sarrasin d’Alexandrette. Ils avaient aussi remarqué
que le frère Joubert disposait maintenant d’un véritable laboratoire roulant
gardé nuit et jour, dans lequel il travaillait d’arrache-pied. Tous ces faits
significatifs furent transmis à qui de droit.

De son côté, Jean
de Villiers envoya par voie de mer des messagers. Ceux-ci annoncèrent que
Jérusalem avait été occupée et que les lieux saints se trouvaient de nouveau
entre les mains des croisés. La nouvelle parvint à Guillaume de Beaujeu alors
qu’il avait atteint les rives de l’Euphrate, franchissant ainsi plus de deux
cents kilomètres en douze jours. Le temps avait favorisé la marche : plusieurs
orages avaient rafraîchi le temps et l’eau ne manquait pas.

Il décida donc de
consacrer une journée aux actions de grâces, ce qui permettrait à la piétaille
épuisée de reprendre souffle.

L’ost se trouvait
en effet aux frontières du khanat d’Abaka et les forces du khan allaient
assurément tenter de s’opposer à cette progression irrésistible dont l’objectif
ne faisait plus de doute : après avoir reconquis la Terre sainte, les
Templiers voulaient s’emparer de l’Empire mongol.

Le grand maître
réunit donc son conseil afin de déterminer la route à suivre pour parvenir à
Bagdad, capitale du khanat. Son maréchal, le sénéchal et divers commandeurs de
haut rang étaient présents. Le frère Joubert, lui, demeurait dans son chariot
où il poursuivait des travaux qui s’avéraient plus délicats que prévus car la
cassette magique ne se décidait point à fonctionner.

— Nobles frères, déclara Guillaume de Beaujeu, je vous ai fait mander afin
de discuter avec vous de notre plan de campagne. Nous venons de traverser une
région montagneuse où notre adversaire, le khan Abaka, aurait pu tenter de s’opposer
à notre progression. Il n’en a rien fait, et pour cause : ses armées se
trouvent concentrées loin d’ici, dans la région de Bagdad. Voici donc ce que je
propose : de nouveaux renforts nous étant parvenus, il me paraît possible
d’envoyer un contingent occuper la ville d’Edesse, ce qui assurera la
protection de nos arrières. Pendant ce temps, le gros de l’ost suivra le cours
de l’Euphrate, ce qui nous assurera eau et approvisionnements. Cette vallée, dit-on,
est riche et la progression sera aisée. Nous ferons halte dans la cité de Siffin,
puis à Anbara avant de parvenir dans la fertile Mésopotamie où, selon toutes
probabilités, le khan mongol livrera combat. Quelles sont vos observations ?
Parlez, je vous écoute avec la plus grande attention.

Le maréchal Pierre
de Sevry intervint le premier.

— Vénérable maître, mes frères, j’approuve entièrement le plan de bataille
qui vient d’être indiqué dans ses grandes lignes. L’occupation d’Edesse
protégera nos voies de ravitaillement à partir d’Alexandrette, et notre flanc
droit sera couvert par l’aride désert de Syrie. Toutefois, une objection me
vient à l’esprit : sur notre gauche se trouvera la riche ville de Mossoul
qui possède une forte garnison mongole. Ne serait-il point à craindre que ces
troupes fassent leur jonction avec celles de Bagdad pour livrer combat lorsque
nous déboucherons dans la plaine de Mésopotamie ? J’ai ouï dire que des
voyageurs vénitiens du nom de Polo ont parcouru cette contrée. Ils signalent qu’il
existe non loin de Mossoul des fontaines d’où coule une huile noire utilisée
pour confectionner les feux grégeois. Le khan mongol
sait que nous disposons d’une arme puissante, ne cherchera-t-il point à nous
attaquer en lançant ces feux sur notre colonne avant notre sortie de la vallée ?
Le Djézire offre de nombreux défilés rocailleux où l’on pourrait dissimuler
balistes et mangonneaux. Qu’arriverait-il si nos chevaux, pris de panique, fuyaient
en tous sens ? Ce moment serait assurément opportun pour un assaut massif
des Mongols…

— J’ai, moi aussi, entendu parler de cette huile inflammable, reprit le
grand maître. Elle constitue assurément un atout important pour Abaka, mais, pour
nous tendre une embuscade, il lui faudrait être maître des crêtes dominant la
vallée de l’Euphrate. Tu as eu raison d’attirer mon attention sur ce point :
nous disposons d’auxiliaires turcoples dont les chevaux nerveux et rapides
peuvent précéder notre avance. Ces cavaliers inspecteront soigneusement les
collines et nous les utiliserons ainsi pour déceler toute concentration adverse.

— Voilà qui me semble sage, observa à son tour le sénéchal. Personnellement,
je redoute plus une offensive des Mongols sur nos arrières lorsque nous aurons
quitté la vallée de l’Euphrate. Nous disposerons sans doute d’eau en quantité
suffisante, mais rien n’est moins sûr, car, en ce mois de juin, il règne
souvent une température torride dans ces régions. Nous serions incapables de
rebrousser chemin et de regagner la côte en traversant le désert de Syrie et
notre situation risquerait d’être sérieuse.

— J’y ai songé, assura Guillaume de Beaujeu, aussi ai-je décidé de suivre
cette riche vallée plutôt que de piquer au nord à travers les montagnes vers la
mer de Gelachelan. Nous devrons donc prendre Bagdad et, si l’ennemi y met le
feu, nous assiégerons d’autres cités : Séleucie, Kachkar. Au pis aller, si
Abaka détruit sur notre passage toutes les agglomérations de la Mésopotamie, il
sera possible de gagner Bassorah. Là, de nombreux navires marchands font escale
et nous disposerons d’un abondant ravitaillement qui nous permettra de
poursuivre nos opérations.

— Tout cela est bien pensé ! s’écria alors le
commandeur Thibaut Gaudin. Il ne fait point de doute que nous allons balayer l’armée
de ces infidèles. J’ai hâte de contempler la cité de Bagdad, on dit que son
calife possédait un trésor incommensurable dont les Mongols se sont emparés. Nul
doute que nous trouvions encore d’immenses richesses !

Un moine ascétique
et de modeste mine se leva alors. Il s’agissait du Templier de Tyr, le
chroniqueur du grand maître.

— J’ai grande honte d’élever la voix dans une aussi docte assemblée, murmura-t-il.
Jadis un païen nommé Alexandre, dit le Grand, s’est lancé à travers cette
contrée à la tête d’une puissante armée. Il parvint, dit-on, jusqu’aux
lointaines rives de l’Indus, puis revint mourir à Babylone. Son Empire fut
alors partagé entre ses généraux. Pourtant, il avait vaincu tous ceux qui s’étaient
opposés à lui. Hélas ! les Macédoniens, effrayés,
n’acceptèrent pas de poursuivre ses conquêtes plus avant. Que diront nos frères,
une fois la Mésopotamie conquise, lorsque nous leur demanderons de pénétrer
dans le khanat de Qaïdou, puis dans celui du puissant Qoubilaï qui règne sur
Cathay ? Tous ont des parents, des frères dans le royaume de France… Ne
pourraient-ils, eux aussi, refuser de marcher plus avant ?

— Tes craintes sont futiles, frère de Tyr ! s’écria
le grand maître. Alexandre n’était qu’un païen et ses soldats n’étaient point
soutenus par notre foi et le désir de ramener dans le sein de notre mère l’Eglise
les chrétiens nestoriens qui possèdent de nombreuses communautés jusqu’aux
lointaines cités de Cathay. Le
Christ doit être connu et adoré depuis les rives de Syrie jusqu’à Cambaluc où
règne Qoubilaï ! Tu oublies aussi la foudre céleste : elle enverra en
enfer tous les mécréants qui oseront s’opposer à nous !

Ce discours emporta
un franc succès et les cris de l’assistance firent taire le pusillanime frère
de Tyr.

Le sort en était
jeté : l’ost des Templiers allait se lancer à la conquête d’un Empire
dépassant celui d’Alexandre le Grand…

Tout se déroula
selon les prévisions du grand maître. Edesse fut occupée sans combats : sa
faible garnison s’enfuit à l’approche de ces guerriers implacables bardés de
fer.

L’ost suivit alors
la vallée de l’Euphrate. Là, elle eut à subir de pénibles épreuves car il y
régnait une température torride. Le maigre filet d’eau qui coulait dans le lit
du fleuve suffisait à peine à désaltérer hommes et chevaux. En revanche, il fut
possible de s’emparer d’abondantes provisions : la récolte avait été bonne
et les greniers des paysans regorgeaient de nourriture.

Presque tous les
chevaliers avaient ôté leur armure et se drapaient dans leur blanc manteau à
croix vermeille qui tamisait l’argent du soleil.

Pourtant, les
premiers ennuis commencèrent : les rapides cavaliers mongols effectuaient
des raids-éclairs sur les arrières de la longue colonne. Traînards, malades et
invalides étaient passés au fil de l’épée.

Les liaisons avec
Alexandrette n’étaient plus assurées, l’armée ne devait plus compter que sur
elle-même.

Les Templiers
maugréaient après « cette chiennaille », mais devaient poursuivre
leur marche sans désemparer. L’allure de la colonne se ralentissait sans cesse
et les jours s’écoulaient sans que l’armée mongole se décide à livrer le combat.

Anbara fut prise, mais
elle était en flammes si bien que les Templiers ne purent s’y reposer comme ils
le comptaient. Une fumée noire et épaisse faisait pleurer les yeux : des
barils de naphte y avaient été entassés. Il ne restait pas une seule maison
pour s’abriter du soleil toujours aussi implacable.

Les insolations, la
dysenterie décimaient lentement l’armée, la réduisant aux deux tiers de son
effectif initial. Dans son chariot, le frère Joubert avait depuis longtemps
arrêté ses recherches car il régnait à l’intérieur une température de four.

Guillaume de
Beaujeu et ses compagnons chevauchaient sans mot dire, la langue sèche, les
yeux brûlés par la lumière éclatante, et le grand maître commençait à craindre
que le frère de Tyr n’ait dit vrai : parmi la piétaille en particulier, bien
des gens murmuraient, protestant contre cette marche démente.

Jamais – disaient-ils – Abaka
ne livrera combat. Il attendra que nous soyons épuisés pour nous massacrer. A
quoi servira la foudre céleste si nous sommes incapables de servir les mangonneaux,
et même d’utiliser les frondes ?

La fureur de ces
infortunés se donnait libre cours à l’encontre de ces fameuses machines de
guerre qu’ils devaient traîner avec eux. Ils les abreuvaient d’injures, les
baptisaient de tous les noms, mais n’osaient les abandonner car ils savaient
bien qu’elles seules empêchaient les Mongols de se ruer à l’assaut.

Ce calvaire dura
deux mois entiers.

Aucune nouvelle ne
parvenait de Terre sainte.

Les croisés se
sentaient désespérément seuls, abandonnés, loin de tout secours.

C’est alors qu’ils
parvinrent à proximité de Bagdad et, le 15 août, aperçurent au loin les
minarets dominant la cité merveilleuse, les toits de ses palais, les tours de
ses murailles.

Intacte, elle
semblait être un véritable paradis : chacun pensait à ses trésors, à l’ombre
fraîche des cours, aux innombrables friandises qu’elle devait receler…

Hélas ! entre Bagdad et les croisés luisaient d’innombrables sabres
reflétant les rayons du soleil : cavaliers mongols et archers assemblés en
petits groupes encerclaient complètement l’ost des Templiers…




CHAPITRE V

Guillaume de
Beaujeu n’eut point besoin de stimuler ses compagnons : ceux-ci, comme à
la parade, effectuaient les manœuvres prévues.

Les chariots furent
placés au centre du dispositif, en cercle, tandis que les écuyers tiraient les
mangonneaux pour les ranger à l’abri de ce rempart improvisé.

Pendant ce temps, la
piétaille se disposait tout autour, genoux à terre, lance pointée en avant, pour
résister à une éventuelle charge de la cavalerie mongole.

Simultanément, les chevaliers
s’affairaient, revêtant en hâte les armures qu’ils avaient ôtées pour mieux
supporter la canicule.

Le grand maître se
hissa alors dans le panier d’une baliste afin d’examiner le dispositif adverse.
Cette fois, hélas, l’ost n’avait pu se retrancher sur une position élevée, bien
plus favorable à la défense. Il constata immédiatement que les Mongols possédaient certainement
des renseignements précis sur l’arme meurtrière des Templiers car ils s’étaient
bien gardés d’adopter un dispositif concentré : archers et cavaliers se
tenaient en petits groupes espacés. Au loin, hors de portée des projectiles, se
trouvaient des chars de guerre chinois. Des engins nouveaux pour les croisés. Trois
chevaux les tiraient et à bord se trouvaient des archers avec leurs longues
flèches disposées en éventail dans les carquois. L’axe des roues était doté de
longs couperets, une charge en masse de ces chars serait assurément meurtrière,
à en juger par la présence des fanions mongols, le khan, les princes et les
chefs se trouvaient rassemblés prêts au combat : les queues de yacks
claquaient au vent en haut de leurs hampes. C’étaient là les étendards des Mongols et Guillaume les contempla
avec curiosité. Chacun d’eux correspondait à une formation de dix mille hommes
commandés par un tumen. En les
dénombrant, il put constater que
près, de cent mille combattants se trouvaient massés là… De quoi emplir d’épouvante
n’importe quel chrétien ! Les mingghams, dirigeant mille cavaliers et
archers, se trouvaient à la tête de chaque petite formation au sein desquelles
les djaghouns dirigeaient des
compagnies de cent soldats, les arbans jouant le rôle de sous-officiers pour
dix hommes.

Le grand maître
avait eu tout le loisir de se
documenter pendant la longue marche qui l’avait amené à Bagdad depuis Edesse. Il
savait que l’élite de ces troupes, dix mille Mongols choisis parmi les plus
braves, constituaient la garde personnelle du khan. La
tactique préférée de ces hardis combattants lui était aussi connue : en
général, une charge de cavalerie couverte par des volées de flèches tentait de
briser le dispositif adverse. En cas d’échec, ils n’insistaient point et se
repliaient pour tenter d’attirer les poursuivants dans une embuscade. Si, malgré
tout, ils ne réussissaient pas à l’emporter, ils n’insistaient nullement et s’enfuyaient,
quitte à revenir ensuite à l’improviste pour surprendre un ennemi qui se
croyait victorieux.

Avec la « foudre » des Templiers, toute
attaque en masse serait décimée et Abaka ne s’y risquerait assurément point. Restait
à déterminer ses plans pour le contraindre à concentrer suffisamment ses
escadrons afin que l’action des engins atomiques soit décisive.

Songeur, le grand maître descendit de son
piédestal improvisé.

A cet instant précis, les chevaliers envoyés
en avant et en flanc-garde revinrent à bride abattue, dans un nuage de poussière.

Leur chef descendit de cheval et, d’une voix
rauque, annonça :

— Vénérable maître, nous sommes
perdus ! Ces chiens ont creusé alentour de vastes fossés qu’ils ont empli de
naphte. Sur notre droite, le fleuve
forme une barrière infranchissable : ses rives sont garnies de milliers d’archers.
Derrière nous, ces maudits viennent de faire rouler des tonneaux emplis de
cette huile qui brûle…

Silencieux, le
grand maître contempla la bannière Baussant qui flottait à ses côtés : l’ost
se trouvait sous le vent des brûlots… Toute la fumée allait s’abattre vers les
croisés, masquant ainsi les mouvements mongols et empêchant tout bombardement
précis.

L’affaire se
présentait fort mal…

Pourtant, une
décision rapide s’imposait : déjà, des nuages d’un noir d’encre s’élevaient
sur la gauche, atteignant les premiers rangs des croisés qui pleuraient et
suffoquaient dans cette atmosphère empestée.

L’esprit fertile en
expédients du grand maître travaillait à toute vitesse. Il avait déjà élaboré
un nouveau plan qu’il mit sans plus tarder en application, ordonnant :

— Repli immédiat des gens d’armes à pied vers le fleuve. Reculez les
balistes jusqu’au bord de l’eau, sauf quatre d’entre elles. Deux vont
immédiatement lancer notre foudre sur les archers situés sur la rive opposée. Que
tous les chevaliers me suivent ! Les deux autres balistes vont tirer leurs
projectiles dans la rivière en aval de notre position…

Ces commandements
furent exécutés dans la plus totale confusion sous les volées de flèches
mongoles.

Heureusement pour
la piétaille, l’épais nuage de fumée empêchait les archers asiates de décocher
leurs traits avec précision, pourtant, les projectiles faisaient fréquemment
mouche tant le tir était dense.

La déflagration des
premières grenades lancées par les mangonneaux remplit d’aise le cœur des
croisés. Ils ne comprenaient pas pourquoi on leur avait ordonné de fuir sans combattre
et certains en arrivaient à se demander si la fameuse foudre allait être lancée
sur les Mongols.

Cependant, une
chose les étonnait : pourquoi, diantre, les explosions se
produisaient-elles dans le cours de l’Euphrate et sur la rive opposée, là où
les effectifs adverses étaient peu nombreux ?

Pourtant, le grand
maître avait fait preuve d’un remarquable sens de l’opportunité : les
cratères produits par les engins atomiques ne tardèrent pas à combler le lit du
fleuve, formant obstacle à ses eaux. Du coup, elles se répandirent sur la
plaine, au nord du champ de bataille, noyant les chariots et forçant les cavaliers
mongols à reculer. Déjà, les arrières de l’ost se trouvaient protégés.

Simultanément, les
chevaliers, Guillaume en tête, franchirent l’Euphrate, se ruant sur les
quelques archers qui avaient survécu à la préparation effectuée par les
grenades des balistes.

Pendant ce temps, sergents,
écuyers et auxiliaires turcoples formaient une solide ligne de résistance, dos
au fleuve derrière une barrière de chariots.

Le khan Abaka se
trouva pris à son propre piège. Il avait bien entendu le bruit épouvantable
produit par les explosions, mais, à sa grande surprise, aucun projectile ne s’était
abattu dans ses rangs et la fumée dense l’empêchait de voir ce qui se passait
sur le champ de bataille.

Il réunit donc son
conseil, afin de décider de l’attitude à prendre.

Princes et tumens
piaffaient d’impatience, ne demandant qu’à charger l’ennemi. Abaka, lui, craignait
de s’engager dans un assaut décisif car il avait le plus profond respect pour l’arme
qui avait anéanti l’armée de Baïbars. Les discussions allaient bon train, chacun
soutenant son point de vue ; comme le temps passait, le khan accepta enfin
une proposition qui conciliait toutes les opinions. La moitié de la cavalerie
allait charger l’armée des Templiers sous couvert de la fumée, après l’envoi d’une
nuée de flèches.

Chaque tumen se
disputa l’honneur de faire partie du groupe d’assaut si bien que l’attaque ne
put avoir lieu qu’une heure après le passage des chevaliers de Guillaume sur l’autre
rive de l’Euphrate, maintenant à sec à cet endroit.

Malheureusement
pour les Mongols, ce laps de
temps avait permis aux cavaliers de descendre
le long de l’ancien cours de l’Euphrate et d’effectuer un large mouvement
tournant qui les amena au sud, juste derrière le gros
des forces d’Abaka massées
autour de leur chef.

La charge des rapides cavaliers se heurta au
barrage des projectiles lancés par les mangonneaux restés le long du fleuve
sous les ordres de Pierre de Sevry. A ce moment, les lourds chevaliers bardés
de fer attaquèrent l’arrière des troupes du khan. Tels des démons surgis de l’enfer,
les Templiers, arrivant au grand galop, projetèrent des grenades avec leurs
frondes dès qu’ils se trouvèrent à bonne portée, puis firent volte-face, repartant
pour une nouvelle attaque sur leur droite. Le résultat de cette manœuvre fut
spectaculaire.

Les Mongols, qui ne s’attendaient nullement à
voir les Templiers fondre à l’improviste sur leurs arrières, furent hachés par
les explosifs atomiques. Les chars de guerre volèrent en morceaux, les chevaux,
épouvantés, désarçonnèrent leurs cavaliers qui furent massacrés à coups d’estoc
et de taille. Jamais les croisés ne s’étaient trouvés à pareille fête. Le sang
rougissait le sol. les destriers piétinaient les
entrailles des chevaux mongols…

Ce fut pire encore quand les Templiers se
rabattirent vers l’Euphrate, prenant à revers les cavaliers qui s’étaient
lancés à l’assaut des balistes. Aucune fuite n’était possible : devant eux,
un barrage d’explosifs atomiques, sur leur droite, les eaux du fleuve, sorti de
son lit, formant un marécage
impénétrable. Les plus courageux firent front aux Templiers mais ils ne possédaient,
hélas, point d’armure et leur bouclier de feutre ne les protégeait guère…

Lorsque le soir
tomba sur la plaine, l’armée mongole avait subi un désastre sans précédent. Quelques
rares rescapés fuyaient au triple galop ces diables vomis par l’enfer, imités
par la garnison de Bagdad qui ne tenait nullement à affronter des guerriers possédant
des pouvoirs magiques aussi stupéfiants,

On leur avait menti !
Non seulement les Templiers pouvaient déchaîner la foudre, mais encore, ils
avaient le pouvoir de voler dans les airs. Sinon, comment, alors qu’ils étaient
encerclés, auraient-ils pu franchir l’Euphrate et survenir ainsi à l’improviste
sur les arrières de l’armée mongole ?

Avant de gagner la
cité merveilleuse où les croisés pourraient enfin se reposer de leurs fatigues,
Guillaume de Beaujeu tint à parcourir le champ de bataille où rougeoyaient
encore des feux allumés par ses projectiles. Pensif, il contempla la dépouille
de celui qui avait espéré lui barrer la route de Bagdad : le khan Abaka. Son
cadavre était presque intact, des fidèles lui avaient fait cuirasse de leur
corps pour tenter de le protéger des grenades atomiques. Seule l’onde de choc l’avait
atteint.

Ses officiers
avaient le dos carbonisé par la chaleur. Lui portait toujours sa tunique de
soie brochée d’or. Un mince filet de sang avait coulé de son nez et de ses
oreilles.

Après une courte
méditation, le grand maître ordonna de l’emporter afin qu’on lui donne une
sépulture convenable puis, suivi de son ost, il prit le chemin de Bagdad, devisant
avec ses compagnons.

— Savez-vous, chers frères, que, en l’an de grâce 1255, le khan Houlagou, le
propre père d’Abaka, prit d’assaut cette cité et s’en empara après de durs
combats ?

 » Lorsqu’il arriva dans le palais du calife, il découvrit une tour emplie d’or,
d’argent et de mille autres trésors. Le khan, émerveillé, s’étonna que le
calife, voyant la chute de la cité proche, n’ait point distribué de telles
richesses à ses chevaliers et gens d’armes. Son captif ne sut que répondre, aussi
Houlagou, outré de tant d’avarice, le fit enfermer dans la tour sans rien à
boire ni à manger. Le calife mourut au bout de cinq jours. Par la suite, huit cent
mille personnes périrent au fil de l’épée. Mosquées et palais somptueux furent
détruits. Je vous ai averti de ces choses afin d’éviter que pareilles exactions
ne se reproduisent à l’entrée de notre ost dans cette cité. J’entends que les
biens et les personnes y soient respectés. Nous allons nous reposer un certain
temps à Bagdad, et j’ai l’intention d’entretenir de bonnes relations avec ses
habitants. L’épouse d’Abaka, ne l’oubliez pas, est une princesse chrétienne, fille
de Michel Paléologue ; j’exige
qu’elle soit respectée et qu’on lui rende les honneurs dus à son rang. Par la
suite, j’ai l’intention de créer ici un royaume indépendant à la tête duquel je
placerai l’un des chevaliers qui m’ont servi avec courage et fidélité.

Chacun se le tint
pour dit et des ordres formels furent donnés dans ce sens aux croisés.

L’armée parvint
alors au pied des remparts et traversa le Tigre. La ville n’avait certes plus
sa splendeur de naguère, mais en vingt ans, la plupart des édifices avaient été
reconstruits et tous admiraient les riches palais, les mosquées aux minarets
élancés, les jardins entretenus avec soin ; tant de verdure éblouissait
les gens d’armes qui avaient oublié l’existence de sites aussi paradisiaques.

Presque tous les
habitants étaient demeurés dans la ville, tant ils croyaient à la victoire de l’armée
innombrable de leur khan. Mais, tout bien pensé, marchands et bourgeois
voyaient d’un fort bon œil l’arrivée des Templiers qui leur assureraient sans
doute de fructueux négoces avec les chrétiens. Ils considéraient aussi que l’origine
de leur princesse les protégerait mieux que n’importe quel rempart, ce en quoi
ils avaient parfaitement raison.

Les chefs croisés
pénétrèrent avec une grande curiosité dans la salle du palais où les attendait
cette lointaine sœur dans le Christ, entourée de ses dignitaires.

La cour de Bagdad n’avait certes pas usurpé
sa réputation de faste, n’était-ce point dans cette cité que l’on tissait les
plus belles soies du monde ?

Les yeux éblouis, Templiers, Francs et
Anglais ne savaient où donner du regard.

Quel contraste entre leurs armures ternies
par le sable, maculées de sang séché et le faste de ce palais des Mille et Une
Nuits où satins, brocarts d’or, mousseline chatoyaient sous la lumière d’innombrables
lampes à huile finement ciselées dans le cuivre.

Tous se sentaient un peu déplacés en un tel
lieu.

La princesse, entourée de ses suivantes et de
ses ministres, siégeait sur un trône d’or serti de pierres précieuses. Un léger
voile lui masquait en partie le visage et elle portait une tunique violine
arachnéenne.

Dès qu’il eut contemplé son harmonieuse
beauté, Jean de Grailly se sentit subjugué. Pour lui, rien n’existait en dehors
de cette déesse sertie d’un conte oriental.

Guillaume de Beaujeu, lui, n’était point
sensible à ses charmes. Pourtant, lorsqu’elle se jeta à ses pieds, le conjurant
de l’épargner, elle et les seins, il la releva d’un geste paternel, assurant :

— Ma douce fille, j’aurais
grand-honte de me conduire céans en brutal conquérant. Certes, il m’a fallu combattre
et, hélas ! tuer le khan Abaka, votre époux, mais
je ne l’ai fait que dans le seul but d’imposer la vraie religion à laquelle
vous appartenez. Vous conserverez le trône de Bagdad lorsque je serai parti
plus loin poursuivre notre juste croisade. En attendant, je vous demande de
nous considérer comme des hôtes et des amis loyaux.

La princesse sembla fort émue par ces paroles
et des larmes ruisselaient sur son visage. A cette vue, Jean de Grailly ne put
se contenir, il se précipita vers elle, saisit respectueusement sa main
parfumée de rose et la plaça sur sa tête, puis il s’écria :

— Par le ciel, madame, moi, Jean
de Grailly, fais ici le serment solennel d’être à jamais votre chevalier
servant. Si quelqu’un vous faisait affront, je suis prêt à lui rendre raison.

Un léger sourire éclaira le visage de la
princesse qui murmura :

— Messire, grand merci. Une
véritable amitié est chose la plus précieuse du monde. Vos paroles apportent un
grand réconfort à une pauvre femme exilée loin des siens. Que Notre Seigneur
vous bénisse…

— Bien parlé ! approuva le grand maître. Il est dans mes intentions de
nommer un régent à ce royaume après mon départ et le brave de Grailly me semble
tout désigné à ce poste. Si tel est votre bon plaisir…

— Nous en discuterons plus tard, noble
Templier. Maintenant, je vous demande de bien vouloir me permettre de me retirer
dans mes appartements afin de préparer le deuil de celui qui fut mon époux.

— Je me garderai de m’y opposer, assura
Guillaume de Beaujeu. Mon courageux et malheureux adversaire aura droit à des
funérailles conformes à son rang et à sa valeur.

Les jours qui suivirent restèrent à jamais
dans la mémoire des croisés comme les plus fastes de leur existence. Après
avoir subi d’épouvantables épreuves, ils se trouvaient maintenant dans une
opulente cité dont les habitants ne demandaient qu’à fraterniser.

Chacun d’eux s’installa dans une confortable
demeure et les frères Tholon n’eurent point grand mal à dénicher d’accortes
esclaves au teint basané qui, entre un éclat de rire et un baiser, les gavaient
jusqu’à l’écœurement de friandises. Les Auxerrois jouissaient sans retenue de
la fraîcheur d’une cour intérieure qu’égayaient des parterres de fleurs
bariolées. Garin, le pauvre, devait sans cesse réciter des oraisons pour ne pas
voir sa vertu chanceler devant les charmes de ces diablesses si peu farouches ;
le paradis des chrétiens pâlissait devant celui d’Allah !

Le grand maître ne subissait nullement la
séduction des belles hétaïres qui subjuguaient les gens d’armes lassés des ribaudes
et des lavandières accompagnant l’armée.

Pour tenir bien en main la fertile
Mésopotamie, il lui fallait encore conquérir Bassorah sur le golfe Persique. Il
envoya donc le preux Otto de Granson avec ses chevaliers anglais s’emparer du
port, lui recommandant de capturer tous les navires mongols, mais de ne faire
aucun obstacle à la florissante navigation commerciale qui amenait des
richesses de Cathay et des légendaires îles aux épices.

En effet, deux solutions se présentaient à
Guillaume pour la poursuite de ses vastes desseins : il pouvait pénétrer
plus avant vers le khanat de Qaïdou, donc par voie de terre, comme les riches
caravanes, le long de la route de la soie, ou bien embarquer son ost à Bassorah
et gagner l’empire de Qoubilaï par voie de mer.

Le choix demandait réflexion. Il y avait, en
effet, un abîme entre une expédition en Mésopotamie, relativement proche de la
Terre sainte, et une invasion de l’empire mongol en passant par les étendues
désolées du toit du monde : le Pamir.

Certes, les Polo, ces hardis voyageurs
vénitiens, avaient suivi cette route et devaient en ce moment même se trouver à
Cathay. D’après la relation de leur périple que Guillaume avait étudié avec
soin, Niccolo et Mattéo, une fois parvenus à Balghar sur les bords de la Volga,
s’étaient rendus en dix-sept jours à Boukhara, la plus belle ville de l’empire
persan. Puis, se joignant à une mission envoyée par Qoubilaï, avaient
finalement atteint la Grande Muraille deux ans plus tard. Avant eux, des missionnaires
du pape, deux franciscains, avaient aussi effectué ce voyage. Le premier, Jean
Plan Carpin, parti de France en 1247, parvenait à destination en 1253. Le
second, Guillaume de Ruysbrock, Flamand, quittait les royaumes chrétiens en
1253 pour arriver à Quaraquorum en 1254. La route suivie était connue, des
caravanes l’empruntaient régulièrement. Toutefois, une armée, avec ses chariots,
ses précieuses balistes, rencontrerait assurément de grosses difficultés en les
imitant… Cette fois encore, il fallait songer à rester en communication avec
les arrières, Bagdad et la côte. Tout naturellement, le grand maître décida
donc de convoquer le frère Joubert qui avait repris ses travaux, mais ne
donnait guère signe de vie.

Celui-ci descendit rapidement de la tour où
il avait installé son laboratoire. Dans sa hâte, il n’avait même pas songé à
ôter le tablier de cuir qui protégeait sa robe monacale, et sa tenue
contrastait étrangement avec le sobre luxe de la salle où l’attendait Guillaume
de Beaujeu.

— Alors, cher et docte frère, s’enquit
ce dernier sans se formaliser, où en sont tes travaux ? J’espère que les
séductions de l’Orient ne t’ont point retardé dans tes recherches ! Tu
sais combien elles me tiennent à cœur…

— Certes non ! vénérable maître. Depuis mon arrivée à Bagdad, j’ai passé
mes nuits et mes jours à tenter de percer les secrets hermétiques de cette
cassette d’un autre monde. Hélas ! je me heurte à
de graves difficultés. Pourtant, je me suis entouré de savants experts en l’art
d’alchimie…

— Tu ne leur as point dévoilé l’origine
de ce trésor ?

— Je m’en suis bien gardé ! D’ailleurs,
tous sont claustrés dans ce palais et n’ont point le droit d’en sortir. Grâce à
vos ordres, nous ne manquons de rien. Mais l’énigme du fonctionnement de ce
transmuteur magique demeure impénétrable.

— Tu n’as pas effectué le moindre
progrès ? fit Guillaume en fronçant les sourcils.

— Si fait ! Rien de positif
toutefois. La source énergétique contenue dans les effigies du Baphomet s’adapte
bien au coffret, mais elle paraît posséder un trop grand pouvoir, si bien que l’opération
se déroule trop rapidement et que les produits obtenus n’ont qu’un lointain
rapport avec le modèle déposé dans le premier casier.

— Il faudrait donc tempérer son ardeur…, constata le grand maître, songeur, en s’emparant d’un
sorbet à la rose apporté par un esclave sourd-muet.

— C’est là tout le problème !
J’ai tenté de la chauffer modérément, de la plonger dans la glace, rien n’y
fait. En revanche, en portant au rouge les fils de métal qui relient la source
au coffret, l’opération a été quelque peu ralentie. J’ai donc cessé de m’occuper
du transmuteur pour effectuer des expériences sur le fluide sortant de cette
boîte par l’intermédiaire des conducteurs. Cela m’a permis de faire d’appréciables
observations.

— Parle ! Tout cela me semble
fort intéressant, mais prends donc l’un de ces délicieux sorbets, un mets
ignoré dans nos contrées et pourtant fort délectable.

Le frère Joubert s’empara de l’une des
friandises avec des mines de chatte – il était fort gourmand – et
poursuivit tout en se pourléchant les babines :

— Eh bien ! un fil d’or ou d’argent banal, utilisé pour broder les
étoffes, devient incandescent lorsqu’on le relie aux bornes noire et rouge
situées à l’intérieur des effigies du Baphomet ! Et cela d’autant plus
vite que son diamètre est faible…

— Ce feu contre nature est
étonnant !

— Plus encore : plongés dans
du foie de soufre martial en suspension aqueuse, les fils dégagent des bulles d’une
substance évanescente ! En outre, dans une solution de pierre d’Arménie
appelée vulgairement vert-de-gris, l’un des fils d’argent prend une belle
coloration dorée…

— Serait-ce là une transmutation
en or ?

— Nenni, vénérable maître, il ne s’agit
que de cuivre vil. Toutefois, cela prouve avec éclat que les propriétés de chaque
bouton de la boîte, le noir et le rouge, diffèrent profondément !

— Subtile déduction. Par ma foi, je
n’y avais nullement songé. Je te félicite, frère Joubert, de ta perspicacité.

Le docte templier se rengorgea, et poursuivit
d’un air volontairement modeste :

— Ces découvertes sont
effectivement d’une grande importance car elles permettent d’établir les lois
qui régissent le fluide issu de la boîte, et, lorsque je les connaîtrai à fond,
nul doute que le transmuteur ne se mette à fonctionner.

— Parfait ! Eh bien ! hâte-toi, car nous ne séjournerons point éternellement à
Bagdad et je conçois que des recherches aussi raffinées ne puissent commodément
s’effectuer dans un chariot. Est-ce là tout ?

— Je me suis aussi penché sur le
mécanisme contenu à l’intérieur des effigies du Baphomet et cela m’a amené à
une étrange découverte dont je vous aurais volontiers fait part si vous n’aviez
point sans cesse été sollicité par la difficile administration de ce vaste état.

— Tu aurais dû passer outre, frère :
sache que, pour toi, je suis toujours visible.

— Grand merci, vénérable maître !
Voici en peu de mots ce dont il s’agit… Puis-je avoir la hardiesse de prendre
encore un de ces délectables sorbets ? Ma gorge se dessèche à parler…

— Je t’en prie. Par la même occasion,
goûte donc un de ces loukoums…

— Hum ! Excellent. Ces
contrées possèdent décidément de multiples attraits. On m’a parlé d’étranges
substances qui existent, paraît-il, sur la route de Cathay, et qui possèdent de
curieuses propriétés. L’une d’elles est semblable à la salamandre : le feu
le plus ardent ne peut la détruire. Mais je reviens à mon propos. Il existe
dans ces effigies une sorte de grille de métal dont les plaques peuvent
pénétrer les unes entre les autres. En faisant varier leur position, il m’a été
possible d’entendre la voix du Baphomet alors que les autres effigies
demeuraient muettes.

— Et que disait-il ?

— Rien de compréhensible car il
parlait dans son propre langage. Cependant, comme la même phrase se répétait
inlassablement, j’étais convaincu qu’il s’agissait là d’un appel destiné à ses
frères de race, signalant sa position et demandant du secours. Sur cette base, un
turcople fort expert dans les langues à pu déterminer
la signification de plusieurs mots. Cela nous permettra désormais de savoir si
ses compatriotes l’ont entendu et s’ils viennent à son secours.

— Voilà encore une précieuse
découverte ! Pourquoi ne point m’en avoir entretenu plus tôt ?

— J’attendais une ultime
expérience, noble maître : il existe aussi un court levier vert au sein de
cet étrange dispositif. Je me suis aperçu qu’après l’avoir manœuvré et modifié
la disposition des plaques dont j’ai fait mention, il devenait possible de converser
en utilisant deux effigies distantes l’une de l’autre, sans qu’il se produire
de mélange avec la voix du Baphomet !

— Viens là que je t’embrasse, frère
Joubert, tu viens de m’offrir le dispositif qui me manquait ! Ainsi, les
différentes parties de mon ost pourront échanger des informations, même lorsqu’elles
se trouveront à plusieurs journées de marche l’une de l’autre !

Après cette accolade, le grand maître, ravi, octroya
au savant Templier le titre de commandeur de l’ordre, avec, en toute propriété,
la cité de Mossoul, dès que l’armée l’aurait occupée. Il le pria aussi de faire
des recherches sur l’huile fameuse qui pouvait brûler, puis les deux hommes se
séparèrent, fort satisfaits l’un de l’autre.

Tandis que Jean de Grailly poursuivait une
cour empressée auprès de sa belle princesse, les autres chevaliers effectuaient
diverses opérations de pacification à la tête de l’ost chrétien.

Otto de Granson était parvenu à Bassorah. Un
Templier portant un Baphomet l’avait rejoint, si bien qu’il put annoncer l’occupation
du port avec d’énormes richesses et de considérables approvisionnements. Conformément
aux instructions reçues, les navires mongols furent capturés, alors que les
nefs d’autres nationalités purent poursuivre librement leur négoce.

Pierre de Sevry, le maréchal du Temple, fut
chargé de remonter vers le nord pour annexer la région de Mossoul, parachevant
ainsi l’occupation de l’ancien khanat d’Abaka. Ses troupes ne rencontrèrent
aucune opposition. La garnison se retira sans combattre, fuyant vers le khanat
de Qaïdou en longeant la mer de Gelachegan[bookmark: _ftnref2][2]. Aucune destruction ne fut
opérée dans la cité car les habitants avaient pris les armes pour s’opposer à
tout pillage. Les Templiers furent accueillis en libérateurs : la nouvelle,
grâce au transmetteur du Baphomet, fut aussitôt connue de Guillaume de Beaujeu
qui ordonna à son maréchal de bien stipuler que la princesse, épouse d’Abaka, demeurait
la souveraine du khanat. Ainsi, la transmission des pouvoirs s’effectua sans
difficultés.

Par ailleurs, d’importants contingents de
troupes parvinrent en Mésopotamie : il s’agissait de chevaliers français, anglais,
italiens, espagnols et allemands qui avaient appris la victoire retentissante
remportée à Bagdad et venaient rejoindre la nouvelle croisade.

Du coup, l’effectif de l’armée doubla presque.
Guillaume ne s’en réjouit point outre mesure car il songeait toujours au long
périple qu’il aurait à accomplir pour parvenir jusqu’à Cambaluc[bookmark: _ftnref3][3]. La
nourriture d’importants effectifs posait de sérieux problèmes, en particulier
pour la traversée de l’aride désert qui coupait en deux le khanat de Qaïdou. Il
résolut la difficulté en attribuant aux nouveaux venus des postes de garnison
en Mésopotamie. Ainsi les chevaliers aguerris pourraient former la force d’invasion,
ce qui lui permettait de conserver d’importantes réserves à l’arrière. Cela
leur éviterait de se laisser amollir par un trop long séjour dans ces
séduisantes cités d’Orient où les femmes trop faciles, la bonne chère
risquaient d’ôter à ses troupes le désir de pousser plus avant.

Deux mois avaient passé depuis la mort d’Abaka
et il était trop tard maintenant pour une véritable offensive dans des contrées
fort inhospitalières en hiver, à en croire les récits de Niccolo et Mattéo Polo.

Guillaume se borna donc à effectuer une
opération limitée, amenant son ost à Sava au sud de la mer de Gelachegan. Il
laissa sur sa droite le désert de Dash-i-Xavir et franchit les âpres montagnes du Kurdistan.

Ecuyers et chevaliers ne montraient point un
grand enthousiasme à effectuer de dures étapes dans une contrée sauvage et tous
regrettaient la douceur de Bagdad.

Le grand maître, pour leur redonner plus d’allant,
leur fit alors raconter par les chapelains l’histoire de cette contrée.

Non loin de là, dans les monts du Caucase, se
trouvait Ararat où l’arche de Noé s’était posée après le déluge. De la ville d’Avah
étaient partis les trois mages qui allaient adorer l’enfant Jésus. Ces derniers
lui avaient donné de l’or, de l’encens et de la myrrhe, recevant en retour un simple
coffret.

Tandis qu’ils revenaient chez eux, ils
désirèrent savoir ce que contenait cette boîte et l’ouvrirent. A leur grande
déception, ils n’y trouvèrent qu’une pierre qu’ils jetèrent avec mépris dans un
puits. Aussitôt, une immense flamme en jaillit, cela étonna fort les mages qui
prélevèrent ce feu et le transportèrent jusque chez eux, où leurs descendants l’ont
soigneusement entretenu, au château de Galasca, à trois journées de marche de
Sava.

N’était-ce point là une preuve formelle que
la foudre céleste avait toujours été un attribut de la divinité et que les
croisés se devaient de libérer ces lieux sacrés ?

Ces récits redonnèrent courage aux croisés si
bien que l’ost parvint à destination à la fin du mois d’octobre.

Là, Guillaume prit ses quartiers d’hiver pour
préparer dans le détail son offensive de printemps.




CHAPITRE VI

L’hiver fut relativement clément et les
chevaliers n’eurent guère le temps de s’ennuyer : outre les exercices
commandés par le grand maître, ils passaient de longues heures à chasser avec
des faucons d’une merveilleuse adresse ; le gibier, abondant, variait
agréablement les menus. Ils apprirent aussi à connaître bien des choses
ignorées dans leurs contrées.

Au sud de Sava se trouvait une route
fréquentée par les caravanes qui apportaient maintes denrées étranges du port d’Ormuz.

Epices, étoffes rares, pierres précieuses, dents
d’éléphant subjuguaient les croisés et leur donnaient une folle envie de gagner
les contrées où l’on trouvait de telles richesses.

Ils découvrirent des arbres étranges, des
bœufs d’un blanc de neige avec une bosse sur le dos et, inestimable atout pour
les opérations futures, des ânes d’une incroyable résistance à la fatigue.

De la province de Tunocaïm, on leur amena
aussi de splendides destriers qui vinrent remplacer à point les chevaux amenés
de Chypre.

Ils apprirent encore a
déguster les dattes, les pistaches, les pommes de paradis[bookmark: _ftnref4][4] qui avaient le renom de
redonner des forces aux guerriers après une longue étape. Ils firent provision
de tous ces trésors.

Le grand maréchal, chargé de l’intendance, rassembla
enfin un grand nombre de chameaux dont la résistance à la soif serait précieuse
pendant la traversée des contrées désertiques : les mangonneaux, démontés
dans les passages difficiles, seraient transportés sur le dos de ces robustes
animaux.

A la fin de l’hiver, plusieurs Hospitaliers
arrivèrent de Terre sainte. Ils portaient des messages de leur grand maître, lequel
félicitait chaudement Guillaume de ses succès retentissants et cherchait à s’enquérir
de ses intentions. Il apparaissait nettement que Jean de Villiers s’inquiétait
beaucoup de la colossale puissance de ses rivaux. L’occupation de la
Mésopotamie ne le gênait point outre mesure, du moment qu’il conservait haute
main sur la Syrie, mais il craignait de voir les Templiers foncer vers Cathay, acquérant
ainsi une puissance démesurée.

Guillaume de Beaujeu répondit de manière
aussi rassurante que possible, laissant entendre qu’il se trouvait satisfait de
ses conquêtes et n’avait autre ambition que d’administrer en paix la
Mésopotamie.

Pourtant, un jour du mois d’avril, les frères
Tholon, toujours chargés des missions délicates, capturèrent un Vénitien qui se
dirigeait vers le khanat de Qaïdou. Il se faisait passer pour un marchand
allant acheter de la soie, mais l’examen de ses bagages fit apparaître une
cotte de maille et un manteau qui ne laissaient guère de doute sur son identité :
il s’agissait bel et bien d’un émissaire des Hospitaliers. Plus grave
encore, un message fut découvert à l’intérieur de sa selle. Et, lorsque Guillaume
de Beaujeu en eut pris connaissance, il entra dans une violente colère : Jean
de Villiers proposait aux khans mongols une alliance secrète, promettant de
couper les communications des Templiers avec l’Europe dans le cas d’une attaque
de ceux-ci contre Qaïdou et Qoubilaï…

Les observateurs hospitaliers furent
incontinent jetés dans un cul-de-basse-fosse, ainsi que le messager, et le
grand maître réunit son Conseil pour lui faire part de la situation.

Il fallut un certain temps aux dignitaires du
royaume pour se rendre à Sava, si bien que cette réunion ne put s’effectuer que
le 10 avril. Ce laps de temps fut mis à profit pour rassembler toutes les
troupes disponibles et charger les approvisionnements dans les chariots.

Ainsi, tous les chevaliers qui avaient pris
part à la conquête du khanat d’Abaka se retrouvèrent pour se lancer dans une
nouvelle expédition dont ils ignoraient encore les objectifs exacts.

Il y avait là Otto de Granson, le chevalier
suisse, Jean de Grailly et tous les commandeurs des Templiers.

Guillaume de Beaujeu avait maintenant établi
son plan de campagne et l’exposa immédiatement à ses fidèles.

— Messires chevaliers, mes frères.
Vous avez connu de rudes épreuves avant de mener à bien notre première tâche :
libérer la Mésopotamie du joug mongol. Nous avons ensuite pacifié le pays et
extirpé ces chiens de cette contrée merveilleuse, dotée de toutes les séductions.
Certains d’entre vous, je le crains, se sont laissé prendre aux charmes de l’Orient,
oubliant quelque peu notre mission : la propagation de la vraie foi. Je
les excuse volontiers : la nature humaine est faible, l’apôtre Pierre
lui-même n’a-t-il point par trois fois renié Notre Seigneur Jésus-Christ ?
Songez à vos fautes, mes frères, et dites-vous que nous allons gagner notre
paradis en partant dès maintenant à l’assaut de l’empire de Cathay !

La rude face, taillée à coups de serpe d’Otto
de Granson s’éclaira d’un large sourire.

— Chaprelotte !
Foilà une ponne noufelle. Che gommenzais à me
rouiller… Chen zuis ! Zus
aux infidèles !

Jean de Grailly, en revanche, s’assombrit
nettement : les mois passés à la cour de la belle princesse Paléologue ne
l’incitaient nullement à renouer avec les interminables chevauchées, l’ascèse
des camps. Il espérait en secret amener la merveilleuse princesse à l’épouser
et comptait finir paisiblement ses jours dans l’opulente Bagdad. Aussi
objecta-t-il faiblement :

— C’est là une bien vaste
entreprise, vénérable maître. N’est-elle point au-dessus de nos forces ?

— Il n’existe rien au monde d’impossible
à des cœurs vaillants pour la défense de la vraie foi ! rétorqua
Guillaume d’un air méprisant. Le khan Qoubilaï a bafoué notre Saint-Père le
pape, et je lui ferai regretter ses paroles. N’a-t-il point osé dire aux frères
Polo que les chrétiens ne savaient ni ne faisaient rien d’extraordinaire, alors
que leurs dieux païens et leurs prêtres, à ce qu’il prétend, ont le pouvoir de
modifier le temps à leur guise, de prédire l’avenir, de transporter des objets
à distance sans l’intervention de mains humaines, Priez donc votre pape de m’envoyer
cent hommes, leur a-t-il dit en se gaussant, des sages bien instruits de vos
lois. Je les opposerai à mes propres prêtres afin de voir qui réalisera le plus
grand nombre de miracles ! Eh bien ! nobles
sires, cent mille hommes vont venir apprendre à cet impie les pouvoirs de Notre
Seigneur. Nous verrons alors s’il aura toujours envie de plaisanter !

Cette déclaration souleva le plus vif
enthousiasme : ces hommes rudes possédaient une foi profonde et ils ne
pouvaient tolérer pareil affront. L’élégant Jean de Grailly lui-même se sentit
honteux à la pensée de demeurer bien à l’abri dans un somptueux palais alors
que le khan mongol bafouait le pape ; aussi sa voix tonna-t-elle au-dessus
des autres.

— Je n’en attendais pas moins de
vous, assura l’ascétique grand maître. Voici donc mes plans de campagne. Nous
allons envahir le khanat de Qaïdou par le nord en suivant la route des
caravanes, ce qui, accessoirement, nous procurera diverses denrées fort utiles.
Premier objectif : Samarkand, la cité où l’on tisse les plus merveilleux
tapis du monde. De là, nous partirons vers Kachgar. Pour y parvenir, il nous
faudra traverser le désert de Gobi. Que cela ne vous effraie point, je possède
des guides sûrs, habitués à mener les caravanes, qui nous feront prendre le
plus court chemin. Ensuite, nous devrons franchir un haut plateau froid et
aride. Là encore j’ai tout prévu. Nous connaîtrons de rudes journées, mais nous
parviendrons sains et saufs à Yarkand. Traversant le Cachemire par Kotan, nous
arriverons alors à Kerya. Une nouvelle épreuve nous y attendra, la plus
sérieuse, car nous quitterons le khanat de Qaïdou pour pénétrer dans celui de
Qoubilaï et il n’est point impossible que son armée nous guette à la sortie du
désert de Gobi, dans la région de Touenouang.

— Vénérable maître, s’étonna
alors le maréchal du Temple, notre armée risque de se trouver fort éprouvée
après cet interminable voyage. Lorsque vous avez fait occuper Bassorah par le
noble Otto de Granson, je pensais que vous choisiriez la voie de mer pour
gagner Cambaluc.

— J’y ai songé un moment, mon
frère. Plusieurs motifs m’ont conduit à repousser cette éventualité. D’abord, il
se produit assez souvent dans ces contrées d’épouvantables tempêtes qui mettent
à mal les vaisseaux. Par ailleurs, aucun de nous n’est marin. Même par temps clément,
bien des nôtres risquent d’en pâtir et d’être incapables d’effectuer
convenablement les manœuvres. Enfin, Qoubilaï possède une flotte puissante qui
aurait vite fait de nous attaquer pendant la nuit, et nos navires surchargés ne
sauraient évoluer assez rapidement. C’est pourquoi j’ai adopté définitivement
la voie de terre.

— Tout cela semble évident, s’écria
le commandeur Thibaud Gaudin qui ne manquait jamais une occasion d’approuver le
grand maître afin d’acquérir ses faveurs. Nous avons suffisamment souffert
pendant la traversée qui a jadis mené nos nefs de Sicile à Saint-Jean-d’Acre. Personne
ne tient à renouveler pareille expérience !

— Je dois, par ailleurs, vous
apprendre plusieurs nouvelles dont vous vous réjouirez, reprit Guillaume de
Beaujeu. Tout d’abord, un nouveau bienfait de Notre Seigneur : il me sera
possible de converser à distance avec les commandeurs de l’ordre, même s’ils se
trouvent à plusieurs journées de marche. Il me sera aussi permis de conserver
le contact avec Bagdad, de demander ce qui nous sera nécessaire. Ensuite, je
vous apprendrai que de vaillants guerriers connaissant à fond ces régions se
sont joints à nous. Il s’agit de fidèles du Vieux de la Montagne qui ont
survécu au massacre. Je laisse le soin à notre sénéchal de vous en parler :
c’est lui qui a su retrouver ces anciens alliés.

— Il s’agit bien, en effet, d’amis
retrouvés, déclara le massif Templier. Notre ordre avait eu, jadis, des
contacts avec leur chef. Vous savez sans doute que le khan des Tartares persans,
celui même qui
avait conquis Bagdad, assiégea le castel du Vieux de la Montagne. Il
séjourna trois ans dans la région de Kasvin avant de
l’emporter. C’est dire la valeur de ces nobles chevaliers. La plupart d’entre
eux avaient été massacrés avec leur maître. Mais, par bonheur, quelques-uns ne
se trouvaient point dans le château lorsqu’il fut pris, ce qui leur a permis de
survivre. Ils nourrissent une haine féroce à l’égard des Mongols et sont prêts
à tout pour se venger. Or, sachez que le Vieux de la Montagne était un puissant
magicien qui entretenait ses fidèles dans un rêve de sang et de volupté. Il
détenait le secret d’un élixir merveilleux : le guerrier qui en avait bu
voyait s’entrouvrir les portes du paradis d’Allah. De lascives houris
assouvissaient par de folles étreintes son désir sans cesse renouvelé. Dans son
rêve lubrique, il croyait percevoir d’étranges harmonies, couleurs, musique, parfums
se mêlaient en éclatantes volutes. Las, cette vision s’éteignait bien vite… Le
malheureux n’aspirait plus qu’à boire à nouveau ce breuvage. Pour mériter d’y
goûter à nouveau, le haschichin devait tuer tel ou tel ennemi que lui désignait
le Vieux de la Montagne. Inaccessible à la crainte, la réussite de sa mission
primait tout : vivant, la récompense de sa bravoure serait une gorgée du
filtre ensorcelant ; mort au combat, il croyait qu’Allah lui ouvrirait
pour l’éternité ce paradis dont il n’avait entrevu l’éclat qu’un court instant.
Je possède maintenant ce secret et j’en ai usé pour envoyer des haschichins
dans l’empire mongol : mêlés aux caravanes, ils obtiendront de précieux
renseignements sur les desseins de Qaïdou et de Qoubilaï.

— Plaise au ciel que nos frères ne
connaissent jamais cette drogue ! nota alors le
Templier de Tyr. Le Seigneur seul sait à quels débordements ils se livreraient
alors. La vie dans cet Orient fabuleux n’est déjà que trop fertile en
tentations !

— Soyez sans crainte : la
composition de ce philtre n’est connue que de nous deux, assura le grand maître.
Un chrétien ne saurait utiliser de telles pratiques sans péril pour son âme immortelle.

Il fit alors une pause pour mieux ménager ses
effets, poussa un profond soupir et annonça :

— Messires, mes frères, je dois
maintenant vous apprendre une nouvelle qui m’a chagriné au plus profond de mon cœur.
L’interception d’un messager m’a permis d’acquérir la preuve d’une honteuse
trahison ! Les Hospitaliers offrent alliance aux Mongols afin de nous
empêcher de propager la vraie foi au confins de la
terre !

— Quoi ? Impossible…

— Des chrétiens ne peuvent s’allier
avec des mécréants !

— Honnis soient ces chiens ! Puissent-ils
griller à jamais en enfer…

— Attaquons-les sans tarder !

— Il faut en avertir notre
Saint-Père le pape.

— Bâtards ! Fils de drôlesses,
sans foi ni loi.

Chacun stigmatisait à sa manière ce
retournement d’alliance inattendu.

Guillaume de Beaujeu leva alors la main pour
réclamer le silence et poursuivit :

— Dieu en jugera, mes frères. Plus
tard, il assignera ces renégats devant Son tribunal. Peut-être ont-ils d’impérieux
motifs pour agir ainsi. Pour l’instant, cela ne changera rien à mes plans :
je laisse de solides garnisons dans les cités de Mésopotamie. Il me semblerait
étrange que ces moines qui, comme nous, servent la cause du Christ, en arrivent
à combattre leurs frères. Grâce au ciel, je dispose de la flamboyante épée de l’Archange,
ce qui les fera sans doute réfléchir. Mais je vous ai assez entretenu de ce
triste sujet. Ne pensons plus qu’à notre départ. Que chacun regagne sa place
dans l’ost et que le Seigneur Jésus-Christ nous donne la victoire !

Parmi les croisés, la joie était grande :
après une longue période d’inaction, ils allaient reprendre de nouvelles
campagnes. Tous se félicitaient mutuellement, se montrant leurs armes neuves, qui
une guisarme, hache à deux tranchants garnie de crochets, qui un long fauchard
destiné à couper le tendon des chevaux, qui une fine cotte de maille ou un
heaume flambant neuf avec un cimier de plumes multicolores.

Seul, l’élégant et disert Jean de Grailly
demeurait à l’écart. Il avait demandé à son écuyer un
écritoire et rédigeait un poème destiné à sa belle. Il lui jurait une fidélité éternelle
et promettait de faire honneur à ses couleurs qu’il portait sur son écu.

Une heure plus tard, l’ost s’ébranla.

Il différait profondément de celui qui s’était
élancé
d’Alexandrette. Tous savaient qu’une rude tâche les attendait et ils chantaient
des psaumes d’une voix grave, demandant au Seigneur de favoriser leur
entreprise.

Des touches orientales donnaient à la longue
colonne un aspect beaucoup plus coloré. Tous les chevaliers avaient revêtu de
somptueux manteaux de soie et le harnachement de leurs destriers lui-même avait
une note de luxe : de merveilleux harnois brodés d’or miroitaient au
soleil.

Il y avait aussi les chameaux conduits par
des turcoples et quelques chars de guerre à la mode chinoise qui portaient des archers et des lanceurs de frondes. Les
mangonneaux eux-mêmes avaient été allégés par l’emploi de bois exotiques et
leurs roues, plus larges, enfonçaient moins profondément dans le sol.

Les Templiers, eux, ne sacrifiaient point à
la mode de l’heure : ils conservaient les sobres manteaux blancs à croix
écarlate, leur seul luxe était les somptueuses armes ciselées ou damasquinées
prises à l’ennemi.

Parmi les chefs, un seul absent : le
sénéchal. Le grand maître lui avait confié la lourde tâche de commander les
forces laissées en Mésopotamie.

Quelques chevaliers emportaient avec eux des
chiens de chasse, d’autres tenaient un faucon sur leur poing : sage précaution
car une pièce de gibier constituait un précieux apport à la pitance du jour.

L’effectif de l’armée avait aussi augmenté, si
bien que Guillaume l’avait séparée en deux corps de bataille, l’un d’eux étant
sous le commandement de son maréchal. L’avant-garde obéissait à Jean de Grailly,
l’arrière-garde étant confiée au solide Suisse, Otto de Granson.

Toute cette multitude formait un immense
serpent bardé de fer qui donnait une écrasante impression de puissance. Les
chœurs chantés par les rudes moines soldats se répercutaient au loin, soulignant
la mâle détermination des chrétiens.

Le début du voyage fut sans histoire : après
avoir atteint Mulecte, au sud de la mer de Gelachegan,
les croisés chevauchèrent par de riches vallées couvertes de pâturages
verdoyants et de vergers. En six jours, ils parvinrent à Shibagan,
où ils firent une orgie de confitures de melon, ce qui n’alla pas sans
provoquer quelques incidents intestinaux sans gravité.

Ils arrivèrent alors dans une région sauvage
et inculte où la poussière ternit quelque peu le bel arroi des chevaliers. Ceux-ci
s’en consolèrent aisément en se livrant sans retenue à la chasse car le gibier
abondait. La charge des chariots s’agrémenta de pâtés et de quartiers de
venaison…

Parvenus à la bourgade de Talakan,
ils firent provision de sel gemme des montagnes, lequel vint fort à propos pour
saler les pièces de viande. Un peu plus loin, ils tombèrent sur une région
riche en vignes où les habitants possédaient un excellent vin. Ce soir-là, écuyers
et chevaliers s’endormirent la tête lourde, mais fort
satisfaits de leur sort.

Clément Tholon décréta même :

— Par la morguienne ! Si je r’viens un jour en Auxerrois, faudra que j’ramène quèques plants
pour en tirer deux ou trois muids…

Six jours plus tard, la longue colonne
pénétra dans la province de Badakhstan où ils
découvrirent un véritable Eldorado. Lorsqu’ils en partirent, tous avaient en
poche lapis-lazuli, argent et pierres précieuses pareilles à des rubis. Décidément,
l’expédition s’avérait fort prometteuse, d’autant plus que les Mongols ne se manifestaient
absolument pas.

Par ses espions, le grand maître savait que
Qaïdou ne tenait nullement à l’affronter et qu’il avait replié ses forces. Il
espérait que Qoubilaï, occupé à guerroyer en Chine, viendrait l’aider à stopper
cette armée bardée de fer, jusque-là invaincue. Pourtant, le khan des khans n’aimait
point outre mesure Qaïdou et avait envoyé son fils Nomuqan à la tête d’une
armée pour le combattre.

Toujours par ses précieux alliés les
haschichins, Guillaume apprit alors que le khan Qaïdou s’était emparé de
Yarkand et de Khotan, villes situées sur la route que devaient suivre les croisés.
Puis il avait rencontré Nomuqan et les deux Mongols semblaient s’être
réconciliés. Après avoir fêté de concert les victoires remportées en Chine par Qoubilaï,
ils avaient décidé d’unir leurs forces pour combattre les Templiers.

Le moment d’un nouvel affrontement approchait.
Le grand maître en avertit son sénéchal à l’aide des émetteurs du Baphomet, afin
que celui-ci ne se lance point dans une entreprise inconsidérée contre les
Hospitaliers.

Il lui ordonna aussi d’occuper la riche ville
de Samarkand, pour couvrir son aile gauche menacée par les troupes de Nomuqan
et de son général Bayan.

La progression de l’ost devenait beaucoup
plus pénible : après avoir suivi le fleuve Pianz
à la sortie de Badakhshan, il déboucha sur le Pamir. L’escalade du haut-plateau
commença.

Pas âme qui vive dans cette contrée désolée, ni
arbres ni oiseaux. Les seules créatures aperçues au loin furent quelques
moutons sauvages à longues cornes. De tous côtés, des cimes neigeuses
entouraient l’armée. Le froid était devenu très vif et les eaux du lac Sirikol étaient gelées. Pour la première fois depuis
longtemps, les croisés souffrirent d’engelures. Pourtant, l’herbe ne manquait
point pour les chameaux et les ânes qui frissonnaient sous l’aigre bise.

Il fallut près de cinquante jours pour
atteindre la province de Kashgar. Heureusement, les Mongols ne se manifestèrent
point et les croisés furent agréablement surpris par la tiédeur de la température.

Guillaume de Beaujeu se trouvait devant un
problème stratégique inquiétant : quelque part devant lui, sans doute dans
la région de Yarkand ou de Khotan, l’armée de Qaïdou l’attendait. Le khan, peut-être
pour ôter tout espoir de retraite à ses troupes, les avait adossés au désert de
Gobi. Sur l’aile gauche des Templiers se trouvaient les forces de Nomuqan, fils
de Qoubilaï ; des soldats peu nombreux et peu aguerris. Pourtant, mieux
valait les combattre séparément. Pour cela, le grand maître ordonna à son
maréchal de poursuivre sa progression vers le nord, dans l’Usbekistan,
afin d’attirer vers lui l’armée de Nomuqan. Il conseilla à son fidèle second de
demander l’envoi de mercenaires recrutés en Mésopotamie afin d’accroître ses
effectifs.

Cinquante jours avaient passé depuis le
départ de Badakhshan. Cette marche interminable à travers le haut-plateau du
Pamir avait épuisé les croisés.

La situation se présentait comme suit : sur
leur droite, les cimes neigeuses du Cachemire, devant les Mongols de Qaïdou, à
gauche, ceux de Nomuqan, en arrière le Pamir.

Il fallait à tout prix faire souffler les
hommes avant de les faire encore progresser et d’engager le combat avec Qaïdou.

Le grand maître fit donc établir le camp
autour de Kashgar. Chevaliers et piétaille se réjouirent fort de cet ordre. Chacun
espérait oublier un instant la monotonie de ce long périple. Certes, cette cité
présentait moins d’attraits que Bagdad, toutefois, on y trouvait un vaste
caravansérail où s’arrêtaient les marchands suivant la route de la soie. Les
beautés locales eurent vite compris que ces rudes soldats possédaient de quoi
monnayer leurs charmes et une vague de débauche déferla sur la ville.

Les chevaliers au blanc manteau ne
succombèrent cependant point à la tentation et Guillaume de Beaujeu ne prit
aucune sanction : il avait d’autres sujets de préoccupation…

Un nouvel affrontement se préparait, son
besoin en grenades atomiques devenait de plus en plus pressant. Certes le stock
était encore important, mais il aurait désiré l’accroître en utilisant le
transmuteur et le frère Joubert ne se manifestait nullement. Il convenait de
voir cela de plus près. Le docte frère avait été commodément installé dans une
pièce de l’habitation du grand maître et, lorsque celui-ci vint lui rendre
visite, il le trouva somnolent, serrant contre son sein un pichet de vin à demi
vide…

— Par le Christ ! tonna Guillaume. Tu choisis bien mal ton moment pour t’enivrer
comme un porc ! Ingrat, tu sais combien j’ai hâte d’utiliser ce
transmuteur et tu gâches de précieuses heures en t’adonnant à la boisson !

Le Templier se dressa en titubant et assura :

— Faut pas vous mettre dans tous
vos états, vé… vénérable… J’ai
pas tellement bu… Juste de quoi me donner du cœur à l’ouvrage… D’ailleurs, Horace
a dit…

Là-dessus, il éructa en dodelinant de la tête
et but une nouvelle rasade.

— Sac à vin ! Ton haleine pue
à dix pas…, fit Guillaume en s’emparant de la cruche
qu’il projeta rageusement à terre. Je vais devoir livrer de nouveaux combats et
mon stock d’engins qui lancent la foudre va se trouver amenuisé. Il faut à tout
prix trouver le moyen de faire fonctionner cette cassette ! Pourquoi ne
travailles-tu pas, incapable ?

— Ça alors, je proteste ! Peut-être
que j’ai pas toute ma tête, mais j’suis pas un incapable… J’l’ai prouvé. Seulement,
cet engin du diable ne veut rien savoir ! J’ai passé des heures à méditer
sur ce sacré problème, sans résultat…

— Pourtant, à notre départ de
Bagdad, tu avais des projets, fit Guillaume d’un ton plus conciliant. Tu
espérais élucider les propriétés du fluide qui le met en action.

— Ben oui ! Je m’en suis
occupé. Seulement, bernique, rien à faire ! Alors, j’aime mieux regarder
le Baphomet.

— Le Baphomet, et pourquoi donc ?

— Lui, il est pas comme vous…, sans vouloir vous offenser, véné…
vérable maître… Il me dit des choses gentilles. C’est
lui qui m’a conseillé de boire et de pas trop me
fatiguer.

— Quoi ? Tu oses prétendre qu’il
te conseille de t’enivrer ?

— C’est comme je vous le dis…, vénarèbe… Tout ça, c’est des
choses qu’on ne doit pas savoir. C’est son affaire, pas la mienne, alors, il ne
veut plus que je travaille. Prends du bon temps, cher Joubert… Oui, il m’aime, lui…
Cesse de chercher à percer des secrets hermi…, hermété…, enfin, bref, il m’a
interdit de toucher à ses effigies, sauf pour lui causer…

— Et tu lui parles souvent ?

— Bien, puisque j’vous le dis !
J’aime ça, moi… D’abord, il me montre des tas de choses avec de jolies couleurs
qui dansent… Après, j’entends de la musique, de la belle… Alors, mieux vaut
vous prévenir, faut plus compter sur moi…

— Le Seigneur me protège ! marmonna Guillaume. Cet imbécile s’est fait subjuguer par
les charmes magiques du Baphomet ! Comment ce démon a-t-il pu savoir que j’utilisais
ses effigies pour mes communications ? Mystère… En tout cas, inutile de
compter sur le duplicateur pour l’instant. Il faut que ce stupide Joubert
reprenne ses esprits…

Jetant un dernier regard courroucé à l’ivrogne
qui s’était allongé sur un siège et chantonnait, le grand maître s’en retourna
dans ses appartements où il fit quérir les frères Tholon.

Clément, occupé à lutiner quelque ribaude, resta
introuvable. Mais les deux autres se rendirent précipitamment à la convocation.

L’air sombre de leur chef ne laissait rien
présager de bon, aussi demeurèrent-ils dans une prudente expectative, attendant
que celui-ci daigne s’apercevoir de leur présence.

— Ah ! Vous êtes là…, fit ce dernier après quelques instants de méditation. J’ai
une mission capitale à vous confier. Vous m’avez déjà rendu d’appréciables
services et je sais que vous êtes discrets. Cette fois, il faudra vous montrer
encore plus méfiants.

— Nous nous
ferions tuer plutôt que de divulguer quoi que ce soit, assura Garin, le
porte-parole des Tholon.

— Je le sais, aussi vais-je vous
confier un secret de la plus haute importance. Vous avez déjà entendu parler du
Baphomet ?

— Ma foi, fit prudemment Garin, certains
racontars courent à ce sujet. Des fables sans fondement…

— Eh bien ! il existe réellement. C’est une créature dangereuse
provenant d’un autre monde qui se trouve prisonnière quelque part dans le
royaume de France. Or, cet être qui possède de grands pouvoirs avait accepté de
nous servir. Des effigies à son image permettaient de converser par-delà mers, monts
et vallées. Le frère Joubert, chargé de percer le mystère de leur
fonctionnement, avait réalisé de grands progrès et j’espérais une solution
proche. Hélas ! le Baphomet a perverti à distance
le docte frère, en faisant de lui un ivrogne invétéré qui refuse de poursuivre
ses recherches…

Guiot, malgré lui, baissa la tête. Il
comprenait fort bien le penchant du Templier pour la dive bouteille à laquelle
il sacrifiait, lui aussi, volontiers.

— Vous allez donc le surveiller
jour et nuit afin qu’il ne puisse plus utiliser cette effigie. Veillez aussi à
ce qu’il ne s’enivre plus. A part cela, il sera libre de poursuivre ses travaux,
lorsqu’il aura cuvé son vin, bien entendu.

— Et s’il tente de s’enfuir ?
interrogea Garin.

— Donne-lui une bonne correction, mais
surtout ne le tue pas. J’espère qu’il pourra recouvrer ses esprits et me rendra
à nouveau de loyaux services…

— Ne peut-il nous jeter quelque
sort ? s’inquiéta Guiot que son frère toisa d’un
œil courroucé.

— Ne crains rien, mon brave. Si tu
le surveilles de près, il ne se passera rien. Toutefois, en cas de manœuvre
suspecte, fais-moi appeler. Maintenant, allez rejoindre votre poste et que deux
d’entre vous demeurent toujours à ses côtés.

— Vous pouvez compter sur nous, vénérable
maître, assura Garin.

Demeuré seul, le grand maître reprit le cours
de ses méditations. Cette affaire tombait fort mal : le Baphomet s’était
aperçu que Guillaume se servait de ses effigies à des fins personnelles et la
créature de la morge avait voulu donner une leçon aux Templiers en leur
démontrant sa puissance. Les commandeurs qui se servaient de l’effigie pour
communiquer avec leur chef ne risquaient-ils point, eux aussi, de se trouver
subjugués par cette magie ? A tout prendre, il semblait préférable de
jouer le jeu et de contacter directement le Baphomet. Ce dernier ignorait probablement
l’existence de la cassette produisant des doubles et ne pourrait lui reprocher
d’avoir agi déloyalement à son égard.

Guillaume se leva donc et retourna dans le
laboratoire où le docte Joubert ronflait paisiblement sous la surveillance attentive
des deux frères Tholon.

Il prit l’un des coffres contenant une
effigie du Baphomet et s’en alla dans une pièce voisine.

Il la brancha, après avoir soigneusement
fermé la porte, puis attendit le bon vouloir de son correspondant.

Quelques secondes seulement s’écoulèrent, et
les yeux de la statue s’éclairèrent.

— Ah ! C’est toi, Guillaume… J’attendais
ton appel.

Un peu surpris, le grand maître s’étonna :

— Pourquoi donc, noble ami ?

— Allons, ne fais donc pas l’ignorant.
J’ai infligé une punition bénigne à ton frère Joubert qui se montrait trop
curieux… Vous avez, semble-t-il, cherché à percer le secret des mécanismes
contenus dans mes effigies…

Le Templier demeurait sur le qui-vive, prêt à
couper la communication au moindre signe suspect. Pourtant, il répliqua, désinvolte :

— Quel mal y a-t-il à cela ? Le
frère Joubert m’a procuré le moyen de converser à distance avec mes troupes, ce
qui me rend d’appréciables services. Je ne vois point en quoi tu pourrais en
prendre ombrage.

— Ne cherche donc pas à jouer au
plus fin avec moi ! Je suis isolé sur une planète hostile et seuls mes
secrets me permettent de survivre. Si j’avais voulu te révéler les propriétés
de mes robots, je l’aurais fait. Tu as délibérément tenté de te les approprier
sans mon autorisation.

— Comprends-moi, beau sire : mon
ost se trouve actuellement à des mois de marche de ses bases. Nous sommes entourés
d’armées ennemies, comment réussirai-je à manœuvrer mes troupes si je ne puis
converser à distance avec les chefs de mes détachements ?

— Eh bien ! tu n’avais qu’à m’exposer tes problèmes ! Je t’aurais
sans doute permis d’utiliser mes robots pour tes communications à distance. Je
ne puis admettre pareille outrecuidance ! Cette fois, je me montrerai
indulgent, tu pourras continuer à t’en servir, mais seulement en cas d’urgence.
Toutefois, je te préviens que si tu tentes encore une fois de te mêler de ce
qui ne te regarde pas, nos relations changeront du tout au tout. Tu ne disposes
que de quelques grenades atomiques et, sans elles, tu serais incapable de
poursuivre tes conquêtes. Je t’en confierai peut-être d’autres, mais je te
conseille de les utiliser avec une grande parcimonie. Est-ce bien compris ?

— Entendu…,
souffla le grand maître qui contenait mal sa colère.

Sur ces mots, les yeux du Baphomet lancèrent
des éclairs aveuglants qui forcèrent le Templier à se protéger les yeux de la
main, puis l’effigie redevint inerte.

Guillaume resta immobile un long moment. Sa
tête lui faisait mal : il avait ressenti une douleur fulgurante dans son
cerveau et, si cette lumière éblouissante avait duré plus longtemps, il était
convaincu que le Baphomet aurait pu le tuer. Encore une propriété nouvelle de
cet étrange appareil qui donnait à réfléchir…

Décidément, cet Extra-terrestre disposait d’extraordinaires
pouvoirs et il ne serait guère aisé de s’en débarrasser.




CHAPITRE VII

Le frère Joubert ne tarda pas à reprendre
tout son allant sous la férule attentive des frères Tholon. Il s’entendait fort
bien avec Guiot et Clément qui partageaient son penchant pour la bonne chère et
profitaient des reliefs de sa table. Garin, lui, demeurait distant. Il ne
cherchait nullement à comprendre la signification des engins hermétiques sur
lesquels travaillait le docte alchimiste et ressentait une grande méfiance à l’égard
des effigies du Baphomet, se demandant quel pouvait bien être cet « autre
monde » dont avait parlé le grand maître.

Ce dernier pensait maintenant à reprendre son
avance. Il avait espéré un moment que Qaïdou viendrait l’attaquer et il avait
soigneusement réparti des balistes autour du camp à des emplacements commandant
tous les points de passage. Hélas ! le khan
mongol redoutait énormément les Templiers et ne tenait nullement à les
affronter sur des positions préparées à l’avance. D’après les rapports des
haschichins, il semblait même fort peu désireux d’en découdre après la
retentissante défaite de son voisin Abaka. Des patrouilles de cavaliers
surveillaient attentivement les abords du camp des croisés et ses propres
troupes étaient en alerte constante, prêtes à faire
mouvement si les croisés reprenaient leur avance. Les intentions de Qaïdou
demeuraient impénétrables. Guillaume se demandait s’il accepterait le combat, car
le Mongol ne tenait apparemment point à faire connaissance avec la fameuse
foudre des Templiers.

C’est ce qui détermina le grand maître à
reprendre sa marche en avant. Ses hommes étaient reposés, la meilleure preuve
en étant la débauche qui régnait parmi eux. Aussi, malgré la chaleur, il décida
de tenter la traversée du désert afin de pénétrer dans le khanat de Qoubilaï, en
annihilant au passage l’armée de Qaïdou, si ce dernier acceptait le combat.

La longue colonne s’ébranla donc. Cette fois,
sans aucun enthousiasme, car la perspective de franchir d’interminables dunes
sablonneuses par cette canicule effrayait les plus entreprenants.

Yarkand fut atteint sans combat : Qaïdou
avait fui si précipitamment qu’il avait abandonné une partie de son matériel.

Les chrétiens trouvèrent ainsi des tentes de
feutre, du lait sec ou gu-ut, des galoches et
diverses épices : poivre, gingembre. Les commandeurs firent mettre le feu
à tout cela, car ils soupçonnaient quelque ruse mongole et craignaient en
particulier que la nourriture soit empoisonnée.

Poussant vers Cathay, ils occupèrent ensuite Keria, où écuyers et sergents firent main basse sur du
jaspe et de la calcédoine destinée à Qoubilaï.

L’avance devenait de plus en plus difficile :
après Tcharkhlik, commençait le désert tant redouté. Le
chargement des chariots fut donc transféré à dos de chameau. L’ost possédait
plus d’un mois de vivres, quantité largement suffisante aux dires des guides
pour traverser ces étendues torrides, à condition de choisir le plus court
chemin.

L’armée mongole semblait avoir disparu. Même
les rapides cavaliers qui venaient chaque jour en reconnaissance ne se manifestaient
plus…

Avant de donner l’ordre de départ, le grand
maître utilisa les effigies du Baphomet pour contacter son maréchal, lui ordonnant
de se replier sur Samarkand afin de venir rapidement à la rescousse en cas de
besoin.

Puis Guillaume de Beaujeu fit sonner cors et
trompettes et les croisés commencèrent à escalader les dunes sous un soleil
accablant. Cette fois encore, les chevaliers ne tardèrent pas à abandonner
cottes de mailles et heaumes. Les destriers furent aussi dépouillés des riches
caparaçons, mais, malgré cela, il fallut bien vite avancer en les tenant par la
bride car le poids d’un cavalier les épuisait.

Parmi les chevaliers, Otto de Granson donnait
l’exemple. La sueur ruisselait sur son visage mais il était toujours prêt à donner
un coup de main pour remettre sur pied un chameau écrasé sous sa charge, ou à
pousser une reconnaissance afin de juger si la colonne se dirigeait dans la
bonne direction.

De son côté, Jean de Grailly était fort aimé
de ses compagnons qu’il distrayait de ses chants et de ses poèmes, jamais il ne
refusait d’offrir une gorgée d’eau ou quelque nourriture au bivouac du soir.

Le grand maître avait une obsession : ne
pas s’écarter de la piste. Les caravaniers prétendaient, en effet, qu’il
fallait une année entière pour le traverser à cheval dans sa plus grande longueur.
Il désirait suivre le jalonnement régulier des points d’eau : après une
journée et une nuit de marche, ils devaient fournir suffisamment d’eau douce
pour abreuver hommes et bêtes. Toutefois, Guillaume n’y comptait point trop :
d’abord par suite de l’effectif de son ost, ensuite parce qu’il redoutait
quelque traîtrise des Mongols.

Effectivement, dès la première halte, la
source s’avéra empoisonnée. Le moral des croisés en fut fort affecté : les
épreuves subies par l’armée en Mésopotamie étaient encore présentes dans toutes
les mémoires.

Un phénomène étrange vint encore accroître
leurs appréhensions. Pendant qu’ils chevauchaient sous le soleil accablant, les
hommes entendaient des sons mystérieux : tantôt des roulements de tambours,
tantôt des murmures de voix inconnues. La nuit, ces phénomènes prenaient encore
plus d’ampleur. Le malheureux qui, réveillé en sursaut, partait à la recherche
du fallacieux appel ne revenait jamais au camp.

Et puis, au lever du soleil, de troublantes
visions apparaissaient : certains entrevoyaient de verdoyantes oasis, d’autres
des rivières où coulait une eau limpide. Quelquefois, ils pensaient deviner
devant eux une cité. Hélas ! chaque fois qu’ils
avançaient vers ce mirage, ils ne rencontraient que les mornes étendues des
dunes de sable et, lorsque leurs compagnons les rejoignaient, ils découvraient
un cadavre lardé de flèches : triste témoignage de la présence invisible
des Mongols autour d’eux.

Malgré tout, l’ost poursuivait sa progression.
Les provisions ne manquaient point et les pertes restaient relativement minimes.

Maintenant, Guillaume de Beaujeu entrait
chaque jour en contact avec son maréchal pour lui signaler sa position. Du côté
de Samarkand, le calme continuait à régner.

Le cinquième jour, la situation s’aggrava
soudain : un vent torride se mit à souffler, soulevant des nuages de sable,
réduisant la visibilité à quelques mètres. Chaque homme d’arme se voila le
visage pour tenter de se protéger, mais la poussière impalpable pénétrait dans
les moindres interstices, s’insinuant dans le nez, les oreilles, la bouche. Pour
s’en débarrasser, il aurait fallu des litres d’eau, et l’armée devait se
rationner.

Hélas ! les
épreuves des croisés ne faisaient que commencer : lorsque la colonne fit
halte le soir, il fallut se rendre à l’évidence : près de mille hommes
manquaient à l’appel. Certains s’étaient égarés, d’autres avaient été tués par
les flèches des Mongols que cette tempête de sable ne semblait point gêner.

Ce soir-là, vers minuit, le râle d’une
sentinelle donna l’alerte, tous se précipitèrent hors des tentes, tandis que
retentissait l’appel aux armes. Alors, une nuée de traits s’abattit sur le camp,
faisant d’innombrables victimes. En effet, personne n’avait eu le temps de
revêtir les hauberts ou les cottes de mailles et presque tous les coups firent
mouche. Perte plus grave encore, beaucoup d’outres furent percées, la provision
d’eau diminua d’un tiers. De nombreux chameaux et des destriers furent aussi
atteints.

Il n’était pas question de tirer au hasard
avec les balistes, aussi les chevaliers s’armèrent en hâte et commencèrent à
battre l’estrade. En vain, hélas !…

Lorsqu’ils regagnèrent le campement, fourbus,
ils n’avaient pas rencontré le moindre ennemi.

Soucieux, le grand maître tint conseil jusqu’à
l’aube. La tactique de l’ennemi était claire : Qaïdou refusait une
bataille rangée, se bornant à harceler ses adversaires par les incursions de
ses rapides cavaliers. Les Mongols connaissaient bien le désert et pouvaient se
ravitailler à des points d’eau qu’ils polluaient ensuite avec des cadavres de
bêtes de trait.

Fallait-il renoncer à poursuivre plus avant ?

Les avis étaient extrêmement partagés. Finalement,
lorsque l’inventaire des réserves de boisson fut terminé, l’avis d’Otto de
Granson prévalut.

Compte tenu de la diminution des effectifs, il
y avait encore suffisamment d’eau pour trente jours, à condition d’instaurer un
sévère rationnement. Il fallait protéger les précieuses outres afin d’éviter
pareille mésaventure ; on utiliserait pour les emballer les cottes de
maille des morts et on entourerait de couvertures les autres récipients. Par
ailleurs, les croisés devaient recommencer à porter les armures et à revêtir
les bêtes de trait avec des caparaçons matelassés.

Dès le lever du soleil, l’armée reprit donc
sa marche. Le vent ne soufflait plus, mais la canicule devint vite intolérable
pour les malheureux suant sang et eau sous leurs armures.

Tous se traînaient à pied et la distance
parcourue ce jour-là fut dérisoire. Bien entendu, il y avait eu de nombreux cas
d’insolation, personne ne pouvait rien pour adoucir le sort des infortunés qui
jonchaient la piste derrière l’armée.

Le soir, les hommes harassés tombaient dans
un profond sommeil. A peine furent-ils endormis que les Mongols attaquèrent de
nouveau. La pluie de flèches fit peu de victimes cette fois, mais l’alerte se
reproduisit plusieurs fois, si bien que personne ne put fermer l’œil.

Au matin, il fallut reprendre cette marche
qui devenait un véritable calvaire. Ce jour-là, les mirages furent nombreux et
beaucoup de pauvres gens, à moitié déments, foncèrent à travers le sable
impalpable vers des visions qui s’évanouissaient au fur et à mesure de leur
avance.

Enfin, l’ost parvint tant bien que mal à
mi-route. Maintenant, il n’était plus possible de rebrousser chemin : bon
gré mal gré, il fallait continuer.

Pourtant, les destriers mouraient comme des
mouches et les hommes eux-mêmes ne savaient que faire pour étancher leur soif. Les
uns conservaient jalousement leur maigre ration d’eau, la buvant par petites
gorgées, ce qui provoqua quelques rixes, les autres avalaient tout d’un coup. Ceux-là
guettaient la moindre occasion pour dérober quelques gouttes du précieux
liquide.

Otto de Granson avait fort à faire pour
ramener à la raison les mécontents : pourtant, lorsqu’un récalcitrant
avait reçu un coup du plat de son épée, il se gardait bien d’insister…

Son ami Jean de Grailly avait depuis
longtemps cessé de chanter les louanges de sa belle, cependant, il lui arrivait
souvent de veiller le soir, rédigeant des poèmes qui le consolaient de sa
solitude.

Jour après jour, un scénario identique se
déroulait.

Une marche épuisante pendant la journée et, le
soir venu, l’assaut des Mongols. Les chefs de l’armée essayèrent plusieurs
dispositifs pour y faire front. Ils placèrent plusieurs escadrons autour du
camp, à bonne distance. Et chaque fois, hélas ! ces
démons jaunes les repéraient et, se gardant bien de tomber dans le piège, les
lardaient de projectiles tirés de loin. Les croisés essayèrent aussi d’établir
un faux campement, en plantant les tentes en un endroit et en s’installant un
peu plus loin. Le seul résultat obtenu fut un incendie spectaculaire, car leurs
adversaires lancèrent cette nuit-là des flèches enflammées.

Guillaume de Beaujeu gardait cependant une
foi inébranlable en la victoire finale : il conservait ses grenades et ses
mangonneaux et peu lui importait de voir fondre ses effectifs car jamais les
Mongols ne pourraient l’emporter dans une véritable bataille. Ces escarmouches
étaient irritantes, lassantes, touchaient le moral des croisés, mais après tout,
chaque jour les rapprochait de Touen-houang.

Et puis le frère Joubert, redevenu sobre et pour
cause, lui avait proposé une astucieuse combinaison pour s’assurer la neutralité
du Baphomet. Puisque celui-ci tenait tant à ses émissions automatiques qui
signalaient sa présence à d’éventuels compatriotes, eh bien ! il n’y avait qu’à les brouiller ! Ainsi, bon gré mal
gré, l’Extra-terrestre devrait les laisser travailler en paix.

Le grand maître donna aussitôt des
instructions dans ce sens, utilisant les relais de Bagdad et de Chypre pour
ordonner aux commanderies entourant la Forêt du Grand Orient d’effectuer ce
brouillage…

Le Baphomet protesta, s’emporta, mais dut
accepter de laisser les Templiers agir à leur guise.

Enfin, le cinquante-deuxième jour après le
départ de Tcharkhlik, les croisés sortirent quand
même de ce désert infernal.

Hélas ! la cité
où ils espéraient tant trouver le repos était détruite, ses puits bouchés, tous
les cours d’eau empoisonnés par des cadavres d’animaux en décomposition.

Cela n’empêcha point Guillaume d’y établir
son camp : les ruines des magnifiques temples bouddhiques et des maisons
formaient une protection suffisante contre les flèches. La piétaille se mit
aussitôt à établir un rempart de fortune à l’aide de pierres prises dans les
décombres, tandis que les turcoples commençaient à forer de nouveaux puits.

Les patrouilles envoyées alentour ne
rencontrèrent pas l’ennemi, en revanche, elles rapportèrent une substantielle
quantité de gibier qui fut le bienvenu. Bientôt, une odeur alléchante se
répandit autour des broches. Du coup, le moral s’éleva considérablement…

Bienfait plus précieux encore, la nuit fut
sans alerte et tous dormirent en paix.

Ainsi, les chefs croisés purent faire le
point : l’effectif se trouvait réduit à quarante mille hommes. Tous les
engins de jet étaient intacts, il y avait suffisamment de destriers et de bêtes
de somme qui pourraient être attelés à des chariots maintenant que les routes
redevenaient praticables.

Au nord, se trouvait la cité de Khamil, capitale de cette province, et plus loin encore, Caracorum, cité impériale de Qoubilaï. Selon les informations
des espions, les troupes de Qaïdou, fort éprouvées elles aussi par ce long
séjour dans le désert, se reposaient à Khamil. Quant
aux forces du grand khan, elles se massaient autour de Chang-Tchéou,
au nord de Cambaluc. Il semblait que la menace constituée par les Templiers ait
fait réfléchir Qoubilaï qui rappelait le ban et l’arrière-ban de ses fidèles.

Commandeurs et chefs des auxiliaires furent d’accord
pour demeurer sur place un certain temps afin de laisser les hommes recouvrer
leurs forces. De son côté, le frère Joubert reprit ses travaux et parvint à d’appréciables
résultats, fabriquant le double d’un vase. Celui-ci s’effrita peu après, toutefois,
jamais pareil résultat n’avait encore été obtenu : le savant approchait du
but.

C’est alors qu’un beau matin, les guetteurs
signalèrent l’approche d’un petit groupe de cavaliers.

Des Mongols, mais aussi des chrétiens, car
des bannières aux couleurs de Venise voisinaient avec les étendards de queues
de yacks.

Ordre fut donné de laisser passer ces gens, après
les avoir fouillés et désarmés.

Le grand maître fit aussitôt réunir ses
Templiers, les alignant en bon ordre de façon à former haie de part et d’autre
des nouveaux venus, Français et Anglais revêtirent leurs plus beaux atours, puis
l’ambassade fit son entrée dans la cité détruite.

Certains croisés n’avaient jamais approché de
Tartare, aussi dévisagèrent-ils avec une extrême curiosité ces gens aux yeux
bridés, au teint basané qui portaient de curieux casques dominés par une pointe
acérée entourée d’une couronne de fourrures. Ils admirèrent aussi leurs petits
chevaux aux courtes pattes qui ne payaient guère de mine mais possédaient une extraordinaire
résistance à la fatigue. Leurs vêtements étaient de soie ou de drap broché d’or,
fourrés d’hermine ou de petit-gris. En revanche, leurs cuirasses de simple cuir
laissèrent les Templiers sceptiques sur leur efficacité. Les harnais étaient
somptueux, mais la plupart des cavaliers montaient sans selle, assis sur un
simple morceau de fourrure ou de tissu. Tous portaient derrière eux de larges
carquois normalement emplis de flèches, avec l’arc en bandoulière.

En tête marchait un chrétien vêtu de soieries
et de somptueuses fourrures. Il mit pied à terre devant le grand maître, posa
avec une grande dignité un genou à terre, puis se présenta :

— Noble sire, déclara-t-il, je
suis un humble marchand vénitien : Marco Polo. Mon nom ne vous est
peut-être point inconnu, car mes frères, de retour en Italie, ont fait le
compte rendu de leur voyage. Toutefois, ce n’est point en tant que négociant
que je vous rends visite : le grand khan Qoubilaï m’honore de son amitié
et il a fait de moi son ambassadeur. Voici les lettres de créance qu’il a bien
voulu me confier.

Ce disant, le jeune Marco tendit au grand
maître des tablettes d’or couvertes d’une écriture étrange.

— Relevez-vous, messire Polo, déclara
Guillaume de Beaujeu. Nous acceptons de vous entendre quoiqu’il semble curieux
qu’un chrétien se fasse le porte-parole d’un infidèle…

Prenant les devants, il introduisit ses hôtes
dans une salle à peu près intacte qui lui servait de demeure.

Commandeurs et invités prirent place sur des
coffres garnis de fourrures, puis le Templier poursuivit :

— Eh bien ! jeune homme, faites-nous part du message de ce Mongol.

— Le Seigneur des Seigneurs, sixième
khan descendant de Gengis, le plus puissant des empereurs de ce monde au grand
maître Guillaume de Beaujeu, chef de l’armée qui, sans déclaration de guerre, porte
la destruction et la mort dans notre empire, salut !

 » Le bruit de vos exploits est
parvenu à nos oreilles dans la lointaine Cathay. Vous voici arrivés aux portes
de mon empire et un affrontement entre nos deux armées devient, semble-t-il, inévitable.
Vous possédez une arme puissante qui lance la foudre : elle prouve la
valeur des sorciers qui vous entourent et démontre assurément la puissance de
votre divinité. Les quelques prêtres venus jusqu’à moi m’avaient donné piètre
idée de votre religion car moi aussi je détiens quelques secrets magiques et
non des moindres. Les mets se déplacent dans les airs pour venir jusqu’à moi
sans qu’une main humaine ne les ait touchés, je sais aussi lancer le tonnerre. Par
ailleurs, mon armée compte plusieurs centaines de milliers de guerriers d’une
grande bravoure. Dès lors, un combat entre nous risque de coûter bien des vies
humaines sans grand résultat, si ce n’est de nous amoindrir, à la grande joie
de nos rivaux.

 » Voici donc une proposition qui
me semble sage : pourquoi ne point nous allier ? Vous avez conquis la
Mésopotamie, la Transoxiane, je suis prêt à vous reconnaître comme chef de cet
empire, à condition de ne point vous mêler de ce qui se passe en Cathay.

 » Un chef aussi sage et valeureux
que vous ne peut croire qu’il balaiera mes troupes innombrables, comme il l’a
fait des Persans. Pour cent tués, mille autres guerriers partiront à l’assaut
et si vous les anéantissez, dix mille prendront leur place. Je ne vois donc
aucun intérêt ni pour moi ni pour vous à entamer une lutte sans issue.

 » Toutefois, si le partage que je
vous propose ne vous convient pas entièrement, j’accepte d’en discuter avec vos
ambassadeurs, à moins qu’une rencontre personnelle dans un endroit de notre
choix ne vous agrée.

 » Dans la force du ciel éternel, en
mon palais de Chang-Tou, Qoubilaï, grand khan des
Mongols. »

Le grand maître avait écouté ce message avec
la plus grande attention : il n’avait nullement l’intention d’accéder à
cette demande de partage car son orgueil démesuré le poussait à conquérir la
Terre entière. Cependant, un délai ne lui déplaisait nullement. Ainsi, le docte
Joubert pourrait peut-être confectionner d’autres grenades atomiques qui lui
faciliteraient grandement la tâche, c’est pourquoi il répliqua :

— Messire Polo, en tant que
chrétien, vous savez que Notre Seigneur Jésus-Christ nous ordonne d’être
clément à l’égard des pauvres pécheurs. Je veux donc bien engager des
pourparlers avec le khan Qoubilaï et lui enverrai des messagers portant mes
contre-propositions. Il sied auparavant que j’en débatte avec mes alliés et mon
conseil, c’est pourquoi je vous demande de vous retirer quelques instants. Vous
connaîtrez ensuite ma réponse.

— Je ne puis que me rendre à d’aussi
sages paroles, vénérable maître, toutefois, permettez-moi, avant de vous
quitter, de vous remettre les présents que le grand khan m’a chargé de vous
offrir…

Il frappa alors dans ses mains et des Mongols
vinrent déposer un véritable trésor au pied du Templier.

Les plus somptueuses fourrures voisinaient
avec des armes aux fourreaux enrichis de pierres précieuses, des vases de jade
sculpté. Les panneaux de laque aux subtils dessins, des vasques d’or jetaient
mille feux. Il y avait aussi des plats d’une matière inconnue : la
porcelaine. Un objet d’ivoire attira tout spécialement l’attention de Guillaume :
plusieurs éléphants se tenant par la queue étaient sculptés dans une énorme
défense. Le Templier avait entendu parler de ces animaux fabuleux, aussi
demanda-t-il quelques précisions.

— S’agit-il des monstres dont
Hannibal fit usage lors de ses combats contre les Romains ? Dis-moi, leur
taille est-elle réellement gigantesque ?

— Certes, assura le Vénitien, la
nature en a fait les animaux les plus redoutables de la création. Leur nez
démesurément allongé peut arracher un arbre et, du front, ils peuvent faire
écrouler la plus puissante muraille. Le grand khan en possède plusieurs
troupeaux. Lorsqu’il part à la chasse, quatre d’entre eux emportent sa maison
sur son dos. Par ailleurs, ce sont de précieux auxiliaires pour les guerriers
qui, enfermés dans une tour que supporte chaque pachyderme, peuvent lancer
leurs traits sur l’ennemi tout en restant invulnérables…

— Je vois…,
fit le Templier d’un air songeur. C’est bon, je te remercie, tu peux te retirer.

La discussion entre les croisés dura une
bonne heure. La puissance du khan mongol, la présence d’éléphants dans son
armée faisait réfléchir les plus braves. Toutefois, Guillaume parvint à imposer
son point de vue. Il fit alors appeler les ambassadeurs, puis, ignorant
toujours les Mongols, annonça :

— Messire Marco Polo, cet infidèle
me paraît fort infatué de lui-même. Il ose parler de magie à propos de la
foudre que m’a confiée l’archange Gabriel ; cela montre à quel point il
est ancré dans la croyance aux momeries de ses sorciers. Sachez que notre seul
désir est la propagation de la vraie foi jusqu’aux confins de l’univers : il
ne saurait donc y avoir de pourparlers entre nous si Qoubilaï n’abjure point
ses erreurs pour entrer par le baptême dans notre sainte religion. Quant à ses
magiciens, à ses éléphants, ils feront piètre figure lorsque ma foudre fondra
sur eux du haut du ciel ! Je suis prêt à lui en faire démonstration s’il
le désire, sur le champ de bataille, mais alors il sera trop tard…

 » Mes ambassadeurs lui
transmettront le détail de mon message, ainsi que mes cadeaux : un
reliquaire contenant un morceau de la sainte croix, ainsi qu’un manuscrit
enluminé rapportant la vie de Notre Seigneur, selon les Ecritures.

 » Demain, dès l’aube, vous
repartirez vers Qoubilaï. Sachez encore que toute atteinte à la vie de mes
ambassadeurs, tout affront sera puni cruellement. Que
Notre Seigneur vous ait en Sa sainte garde… 

Marco Polo ne répliqua
point, il salua l’assemblée d’une profonde révérence et sortit du camp, suivi
de son escorte.

C’est ainsi que, le lendemain, les frères Tholon
et le Templier de Tyr, en compagnie de l’ambassadeur mongol, se trouvèrent au
grand galop sur les routes de Cathay…

Outre les cadeaux promis, ils emportaient une
effigie du Baphomet destinée à leur permettre de converser avec le grand maître
à distance. Cette dernière avait été secrètement modifiée par le frère Joubert
et contenait une grenade atomique : dans le cas où quelque indiscret
voudrait s’y intéresser d’un peu trop près… Bien entendu, les ambassadeurs n’avaient
point été mis au fait de ce détail.

Très vite, les quatre messagers purent
apprécier la diligence de la poste mongole qui permettait des liaisons
extrêmement rapides à travers le vaste empire de Qoubilaï.

Ils n’eurent guère le loisir d’admirer l’embrasement
doré du soleil couchant sur les montagnes, ni l’aigue-marine des torrents, pas
plus que le moutonnement des collines verdoyantes dans la brume : chaque
jour, vers midi, ils trouvaient un relais. Ils s’arrêtaient le temps d’avaler
un repas sur le pouce et de changer de chevaux, puis repartaient, chevauchant
jusqu’au soir.

Jamais le moindre retard ne fut observé :
à la seule vue des tablettes du grand khan, chacun obéissait sans protester. Au
grand étonnement des chrétiens, le gîte et le couvert étaient chaque fois payés
avec de simples morceaux de papier, et non en espèces sonnantes et trébuchantes.

Marco Polo expliqua au frère de Tyr comment
procédait Qoubilaï.

— Cette monnaie a cours dans tout
l’Empire. Elle est fabriquée à Cambaluc à partir de l’écorce de mûrier écrasée.
Puis on utilise cette pâte pour confectionner du papier qui est découpé en
morceaux rectangulaires de tailles diverses. Chacun d’eux porte la signature et
les sceaux de hauts fonctionnaires du khan et tout le monde les accepte sans la
moindre réticence. Leur valeur va d’un petit tournesol à deux besants, ainsi
les marchands peuvent emporter de grosses sommes sans plier sous le poids de
leur bourse.

— Voilà un procédé étrange qui prouve
la confiance des sujets de Qoubilaï dans leur maître car il doit être simple de
falsifier ces morceaux de papier…

— Ne le croyez point, assura le
Vénitien. Le sceau du grand argentier est fort malaisé à reproduire, par
ailleurs, les châtiments des faux monnayeurs sont tels que personne ne s’y risquerait.

— Voilà effectivement une mesure
qui favorise le commerce, constata l’ambassadeur du grand maître. J’admire
aussi les dispositions prises sur les routes afin que les voyageurs trouvent à
une journée d’étape de confortables auberges…

— Certes, mais vous serez encore
plus étonné d’apprendre que leur entretien dépend directement de l’administration
provinciale et impériale. Chacune d’elle tient à la disposition des messagers
du grand khan des chevaux et des méharis. L’ensemble de la poste comprend deux
cent mille chevaux et dix mille relais qui sont contrôlés à l’improviste une
fois par mois. Ainsi, en quatre jours, nous franchissons des distances que les
caravanes mettent douze jours à parcourir.

— Ce souverain possède une grande
sagesse. J’espère qu’il se montrera raisonnable et acceptera de se convertir à
notre sainte foi…

— Il est assurément fort avisé, répliqua
le Vénitien : vous avez pu constater qu’il a fait planter le long des
routes des arbres qui assurent de l’ombrage en été et l’hiver indiquent le
chemin lorsque tout est couvert de neige.

— Je l’ai observé, j’ai aussi noté
que ses sujets semblent très prolifiques, voilà bien des bouches à nourrir. Chaque
famille possède, semble-t-il, d’innombrables enfants.

— Cela tient à ce que ces païens ont plusieurs femmes. Mais la famine n’est point à craindre.
D’abord parce qu’ils sont très frugaux et ensuite parce que Qoubilaï fait
preuve d’une grande prévoyance. Lorsque la récolte est bonne, ses
fonctionnaires achètent du riz, du sarrasin et du millet qu’ils stockent. Les
mauvaises années, ils les revendent à bas prix, au quart de leur valeur.

— Voilà une attitude fort
charitable ! Cet infidèle possède décidément de louables qualités. Il sait
utiliser ses richesses avec humanité. Mais, dites-moi, lors de notre dernière
halte, j’ai observé un fait étonnant : le feu qui brûlait dans l’âtre n’était
point entretenu par des bûches, mais par des sortes de pierres noires, est-ce
là un tour de magie ?

— Certes non ! s’esclaffa Marco Polo. Ces pierres proviennent de la terre. Elles
sont assez difficiles à allumer mais, lorsqu’elles brûlent, le feu obtenu dure
fort longtemps et chauffe bien plus que notre bois, qualité appréciable l’hiver.

— Décidément, ces contrées
renferment des merveilles et nous avons bien des choses à apprendre de ces gens…, conclut le Templier de Tyr, étonné.

Les frères Tholon, eux, ne tenaient pas d’aussi
édifiantes conversations. Cette chevauchée effrénée à travers un pays inconnu
les éprouvait fort. Clément ne cessait de jurer.

— Morguienne ! J’ai le cul en
feu… J’en ai pourtant vu de dures dans c’te chienne de vie, mais j’ai jamais
été aussi crevé.

— Ouais ! approuvait
Guiot. Une sacrée corvée : si j’avions su, j’aurions jamais mis l’pied
dans c’pays d’sauvages. Y z’ont même pas d’maisons :
en dehors des auberges y a q’des espèces de tentes en
feutre…

— Pis faut voir c’qu’on nous donne
à bouffer : du lait sec, l’gu-ut qu’y appellent
ça du mouton bouilli qui sent l’rance, et du riz.

— Me parle pas d’ça, gémit Clément. Surtout
quand j’suis sur une de ces saloperies d’méharis. Y a d’quoi vomir tripes et
boyaux. Y viendrait jamais à un chrétien l’idée d’grimper su l’dos d’ces
bestioles. C’est tous des sauvages…

— Allons, mes frères, morigénait
le Templier. Songez plutôt à l’honneur qui nous est fait ; le grand maître
nous a choisi parmi des centaines d’autres : l’honneur en rejaillit sur
notre famille. Et puis pensez que vous gagnez votre ciel…

— Ah bein
ouiche ! Pour ça, j’suis bein sûr d’avoir une
place privilégiée, grondait Guiot. Seul’ment j’me
trouve point si mal sur cette terre. J’tiens pas à crever prématurément et si
ça continue longtemps, j’pourrai même pus m’asseoir…

— Ouais ! approuvait
Clément, toujours les mêmes qui trinquent ! L’maréchal est bin tranquille
à Samarkand. Sûr qu’il fait manœuvrer ses pauves gars
tout l’jour. S’intéresse qu’à la discipline. L’sénéchal, lui, y pense qu’à s’faire
bin vouère pour monter en grade et dev’nir grand maître…

— Ça, t’as pas tort ! Mais l’Thibaut
Gaudin y songe aussi, pour sûr… Toujours d’accord avec l’vénérable maître, y cesse pas d’lui passer d’la pommade !

— Bah ! Et l’Jean d’Grailly :
y scribouille tout l’temps des poèmes pour sa tendre amie. Y a qu’une chose qui
compte en dehors : sa toilette. S’fatigue point, çui-là !

— Par contre, l’Suisse on peut
dire qu’il abat du boulot.

— P’t’être,
seul’ment ceux qu’on envoie s’traîner su les routes
chez ces sauvages, c’est toujours nous…

Malgré ces récriminations, le convoi
progressait rapidement et, un beau matin, les ambassadeurs parvinrent en vue de
Chang-Tou où résidait le grand khan.




CHAPITRE VIII

La majesté du palais impérial emplit d’étonnement
les croisés. La muraille qui l’entourait dépassait en longueur celle des
remparts de Carcassonne. Des parcs merveilleux le ceignaient de toutes parts. Là,
au milieu de grasses prairies où serpentait une rivière paresseuse, s’ébattaient
des animaux étranges. De coquets pavillons de bambou, des tentes de soie
bigarrée entouraient de limpides fontaines.

Marco Polo expliqua que le khan chassait
souvent dans les bois giboyeux avec ses léopards favoris.

Le palais était tout entier de marbre. Lorsque
les messagers y pénétrèrent, ils ne surent qu’admirer le plus : des
peintures chatoyantes, des laques ou des statues délicates taillées dans des
blocs de jade.

On les installa dans des chambres emplies de soieries
et de fourrures rares. Les frères Tholon étaient tout honteux de fouler aux
pieds d’aussi merveilleux tapis. Quant aux plafonds d’une hauteur démesurée, ils
étaient couverts de laques resplendissant comme le ciel au couchant.

Les esclaves apportèrent bientôt un repas si
copieux et raffiné que les Auxerrois faillirent s’en donner une indigestion. Le
soir venu, de jolies courtisanes vinrent déshabiller les hôtes de l’empereur…

Clément et Guiot, littéralement fascinés, ne
savaient où donner du regard, mais ce fut encore plus cocasse lorsque les visiteurs
furent couchés : les adorables enfants aux yeux bridés vinrent se glisser
à leurs côtés dans le plus simple appareil, laissant clairement entendre qu’elles
étaient entièrement à leur disposition…

Il fallut toute la foi de Garin et du
Templier de Tyr pour résister à cette cruelle tentation. Ils durent se fâcher
tout rouge, entremêlant jurons et invocations au Seigneur pour faire comprendre
à ces diablesses qu’il n’était point coutume dans les couvents d’utiliser ainsi
des lits garnis. Si bien que, à la fin, les gentes damoiselles s’en allèrent, pleurant à chaudes larmes d’une pareille offense à
leurs charmes.

Les deux autres frères Tholon ne surent, hélas !
point se montrer aussi stoïques et ils eurent une nuit
plutôt mouvementée…

Le lendemain matin, dès l’aube, les Templiers
concélébrèrent une messe, demandant le pardon des fautes des pauvres pécheurs, puis
ils branchèrent l’effigie du Baphomet et envoyèrent au grand maître un message
lui racontant ce qu’ils avaient vu pendant le voyage et annonçant leur arrivée
à Chang-Tou.

Guillaume leur ordonna de s’en tenir
strictement à ses instructions et de n’accepter aucune compromission.

Une heure plus tard, le grand chambellan vint
leur annoncer que le seigneur Qoubilaï, khan des khans, acceptait de recevoir
les ambassadeurs.

On avait préparé à leur intention d’arachnéennes
tuniques de soie, mais ils préférèrent se présenter dans leur costume habituel :
les Templiers avec leur blanc manteau frappé de la croix vermeille, les écuyers
avec leur cotte de mailles. Ils n’oublièrent pas d’emporter leurs cadeaux et, suivant
une escorte d’honneur, ils traversèrent le palais pour se rendre à la salle du
trône, devant, pour y pénétrer, passer entre deux faux.

La splendeur de cette salle dépassait celle
des autres pièces et la richesse des costumes n’avait son égal nulle part
ailleurs.

Pourtant, les croisés n’avaient d’yeux que
pour Qoubilaï qui siégeait sur son trône.

Le grand khan était de taille moyenne et d’une
stature bien proportionnée. Dans son visage au teint clair, les yeux noirs, les
pommettes saillantes, le nez recourbé donnaient une impression de cruauté que
venait tempérer la vive intelligence du regard. Il portait de somptueux
vêtements enrichis de perles et de pierreries. Ses gardes possédaient des
tuniques de même coupe avec une ceinture d’or et de courtes bottes de cuir
souple rehaussées d’argent.

Le sobre costume des Templiers formait un
contraste saisissant avec le luxe des courtisans.

Le grand chambellan s’avança alors et éructa
une phrase que traduisit Marco Polo.

— Inclinez-vous et adorez !

Le Vénitien donna l’exemple et s’abîma dans
une profonde révérence. Les ambassadeurs, eux, se contentèrent d’un bref salut,
assez dédaigneux. Le khan ne parut pas s’en offusquer, en revanche il toisa
avec le plus grand dédain les maigres cadeaux que lui offraient ses hôtes. Des
serviteurs l’encensèrent alors avec de riches cassolettes, puis Qoubilaï
déclara :

— Voici donc les ambassadeurs du
grand maître des Templiers ! Par Tengri, ils ne
paient guère de mine !… Guillaume de Beaujeu serait-il si pauvre ?

— Notre costume est celui de notre
ordre, seigneur, répliqua le Templier de Tyr. Tous nos frères ont fait vœu de
pauvreté et rien ne leur appartient en propre en dehors de leurs armes. Chacun
de nous est le serf du grand maître qui peut nous envoyer là où il le désire, lorsque
tel est son bon vouloir. Nous avons promis à Dieu et à Notre-Dame d’obéir
scrupuleusement à nos chefs et fait serment de reconquérir la Terre sainte, ce
qui, grâce à Mme Sainte-Marie, est maintenant chose faite !

— Je n’ignore point vos règles :
pauvreté et chasteté y sont inscrites. Mais devez-vous aussi causer du tort à
ceux qui ne vous ont jamais offensé ?

— Assurément non, seigneur ! Mais
le saint moine de Clairvaux a ordonné : « Chevaliers, frappez d’arme
intrépide les ennemis du Christ, châtiez les nations, corrigez les peuples en
liant leurs rois et leurs puissants dans des entraves et des menottes de fer. »
C’est pourquoi notre bannière Baussant allie deux couleurs : le noir et le
blanc, afin de signifier que les Templiers sont francs et bienveillants avec
leurs amis, noirs et terribles pour leurs ennemis. Or il apparaît clairement
que vous avez refusé jusqu’alors d’obéir aux envoyés de notre Saint-Père le
pape qui vous exhortaient à devenir chrétien. N’avez-vous pas prétendu alors
que vos magiciens surpassaient par leurs pouvoirs les prêtres du Christ ? Sachez-le
bien : les fous qui ont osé affronter les Templiers en Terre sainte ou en
Mésopotamie y ont laissé leur vie. L’archange Gabriel a décidé de vous châtier
de votre outrecuidance en confiant à son serviteur Guillaume de Beaujeu la
foudre céleste contre laquelle les païens sont impuissants !

— Voilà des paroles bien
insultantes de la part de chiens dépenaillés ! Si je n’avais point promis
à mon fidèle ami Marco Polo de vous écouter jusqu’au bout, je vous ferais
exécuter sur-le-champ et vous souffririez mille morts ! Trêve d’insultes :
quelle est la réponse de votre maître à mon message ?

— Le grand maître ne peut accepter
de laisser un si vaste empire au pouvoir d’un mécréant : il vous enjoint
donc de vous faire baptiser sans retard. Ceci fait, dans sa clémence, il acceptera
de vous laisser le gouvernement de Cathay à condition, bien entendu, que vous
fassiez serment d’allégeance à lui et à notre Saint-Père le pape.

Qoubilaï éclata d’un rire homérique lorsque
le Vénitien lui eut traduit ces paroles. Les courtisans l’imitèrent. Cela dura
une bonne dizaine de minutes, puis le khan retrouva sa sérénité et répliqua :

— Il y a bien longtemps que je n’ai
tant ri ! Quoi ? ton Guillaume aurait la
mansuétude de me donner ce qui m’appartient déjà ? Est-il dément ? Sa
foudre ne m’effraie point : je dispose moi aussi d’appareils qui peuvent
lancer des flammes, mais lui possède-t-il des éléphants de guerre ? des centaines de milliers de cavaliers ? Qu’il s’enfonce
dans mon vaste Empire si tel est son désir : bientôt, il ne restera pas un
seul de ses porcs immondes en vie. J’ai été trop bon de vouloir éviter la mort
de cette vermine. Ton Guillaume a vaincu de pauvres hères jusqu’alors, il
ignore la puissance du khan des khans ! Tu vas t’en aller et lui rapporter
mes paroles : si, dans un mois, il n’a pas cessé de polluer ma terre, mon
armée effacera jusqu’au dernier vestige des Templiers. Maintenant, plus
question de lui octroyer le khanat de Qaïdou, pas plus que la Terre sainte. Par
notre mère Etugen, j’en fais le serment ! Je n’aurai
aucun repos jusqu’à ce que le dernier chrétien ait quitté la Mésopotamie et la
Syrie…

Le Templier de Tyr ne répliqua point : il
s’inclina simplement et, suivi de sa mièvre escorte, quitta le palais sans se
retourner.

Les frères Tholon, eux, essayaient de faire
bonne contenance, mais ils n’en menaient pas large et jetaient des coups d’œil
inquiets autour d’eux.

Marco Polo tint à accompagner ses
coreligionnaires jusqu’à leurs chevaux, et leur souhaita un bon retour en ces termes :

— Je suis navré qu’aucun terrain d’entente
n’ait pu être trouvé, pourquoi vous être montrés aussi cassants ? Vous
auriez au moins pu proposer de faire une démonstration de la puissante arme
dont vous disposez ! Cela aurait peut-être fait réfléchir le grand khan…

— Non, mon frère, répliqua le
Templier de Tyr. Notre grand maître ne l’entendait point ainsi car le seul
effet de surprise provoqué par cette épouvantable explosion constitue un atout
important. Tentez de convaincre Qoubilaï de se faire baptiser, c’est là l’unique
chance de paix. Il ne connaît notre foudre céleste que par ouï-dire et je vous
garantis qu’il sera atterré de sa puissance.

— Je veux bien essayer, mais les
chances de succès me semblent dérisoires : mon influence ici est bien
faible. Tous mes vœux vous accompagnent… Surtout, ne vous détournez point de la
route suivie à l’aller, car le khan a donné ordre de vous tuer si vous tentiez
de l’espionner.

— Que le ciel te protège, mon frère…, conclut le Templier. Garde-toi
de te mêler à l’armée du khan s’il ose la lancer contre nous…

Les quatre croisés reprirent aussitôt leur
chevauchée démente. Dès la première halte, le grand maître fut mis au courant
du résultat de l’ambassade. Il ne fit aucun commentaire et conseilla seulement
à ses ambassadeurs de se hâter.

Guillaume, en effet, traversait une période
dépressive. Sans attendre le résultat de son ambassade – il ne se faisait
aucune illusion – l’ost avait repris sa progression, occupant Sou-Tchéou, du moins ce qui en restait car les Mongols l’avaient
incendiée. Cette politique de la terre brûlée leur était coutumière : ils
n’acceptaient jamais le combat lorsque les chances de réussite leur
paraissaient trop minces.

Bouddhistes, Sarrasins et chrétiens nestoriens
avaient été évacués, mais ces derniers étaient maintenant traités comme des
ennemis et emmenés en longs convois vers l’arrière.

Le moral de l’armée et de ses chefs se
trouvait durement touché : Guillaume réunit une fois de plus son conseil
car il sentait la révolte gronder dans les rangs des croisés.

Il ne dissimula pas sa lassitude.

— Nobles sires, mes frères, déclara-t-il
d’une voix à peine perceptible, je ne vous cacherai point que la situation me
semble fort compromise… A quoi bon poursuivre notre avance si, chaque fois, nous
ne trouvons devant nous que des ruines ? L’eau ne manque point, en revanche,
nos provisions de bouche s’amenuisent dangereusement. Plus question de vivre
sur le pays en profitant des denrées capturées chez les paysans : ce démon
de Qoubilaï fait le vide devant nous ! Seule la chasse nous procure
quelques subsides, mais le gibier fuit devant nos chasseurs et nous entraîne
toujours plus avant.

— Bourdant, nodre
siduation temeure inchangée
zur un boint, s’exclama
Otto de Granson. Bersonne ne beut
nous affronter en padaille rangée avec la foutre tont nous tisposons ! Alors je ne fois boint
ze gui nous embêche t’avanzer jusqu’à Cambaluc : Qoubilaï tevra pien ze
rézoudre à compattre un chour ou l’audre. Ne nous laizzons bas témoralizer bar guelgues drisdes hères qui ont
beur de ze zerrer un beu la zeindure ! T’ail-leurs, che me vais vort te les ramener à raizon bour beu gue l’on me tonne les
coûtées vranches…

— Tout cela est fort juste, mon
brave Otto ! reprit le grand maître. Sauf sur un point : j’en arrive
à me demander si nous remporterons la victoire quand Qoubilaï lancera ses
troupes contre nous…

— Et bourquoi
en zerait-il audrement ?
Nous afons pien faingu les Mongols à Pagtat !

— Certes, mon avisé ami… Seulement,
je viens de recevoir des renseignements fort inquiétants. Le grand khan dispose
de 360 000 cavaliers et de 100 000 fantassins : plus de dix
contre un. Par ailleurs, il prétend pouvoir, lui aussi, lancer le tonnerre…

— Allons donc ! coupa Jean de Grailly. Balivernes : comment pourrait-il
disposer d’une arme confiée par notre dieu ?

— Rien ne prouve qu’il s’agisse de
la même.

— Il gherghe
à nous evvrayer ! gronda
Otto de Granson. Bersonne n’avait chamais
ententu barler t’une bareille choze avant gue l’archange
fous en fasse ton !

— C’est possible, toutefois, je
dois vous aviser que je n’en dispose point d’une quantité illimitée. Qu’arrivera-t-il
si les Mongols lancent vague après vague à l’assaut sans se soucier de leurs
pertes ?

— Bah ! grommela
le Suisse, dant mieux z’il
en resde, mon épée a soif de sang. Chagun te nos chefaliers en
armure faut tix te zes
chiens !

— S’ils ne tombent point d’inanition…

— Alors, laizzez-boi
faire, assura le Suisse. Tonnez-boi une centaine de cafaliers et che be vais vort te fous rabborder tes fifres. Il zuvvit
te piguer fers le sud, là où ils ne nous addendent bas !

— Cette proposition me semble
intéressante, approuva le grand maître, qu’en dites-vous, mes frères ?

Chacun approuva la proposition du vaillant
Suisse, puis la discussion reprit.

— Un point reste encore à étudier,
poursuivit Guillaume. Mes émissaires m’ont rapporté que Qoubilaï dispose dans
son armée de ces monstrueux éléphants dont Hannibal fit jadis usage. Je crains
qu’une charge de ces énormes créatures ne puisse être stoppée aussi aisément
que celle de chevaux, même en utilisant notre arme fulgurante.

— J’y ai mûrement réfléchi, intervint
Jean de Grailly en souriant. Ces bestioles ont, paraît-il, le ventre fragile et
un simple feu entretenu par les quelques barils de naphte dont nous disposons devrait les faire refluer vers leurs expéditeurs.

— Voilà une ingénieuse suggestion,
approuva le grand maître, il me semble donc que nous devons continuer à avancer
coûte que coûte. D’ailleurs, personne ne tient à traverser à nouveau le désert
de Gobi où nos pertes ont été considérables. Je m’en remets à l’avis de la
majorité… Que ceux qui veulent poursuivre la marche vers Cambaluc lèvent la
main.

Une majorité des deux tiers ayant approuvé
cette motion, les croisés quittèrent les ruines de Sou-tchéou
et se dirigèrent vers la grande ville de Kan-Tchéou,

Entre-temps, le frère Joubert avait fait part
à son chef d’une curieuse observation : le Baphomet, toujours bloqué dans
la morge, semblait avoir modifié le texte de son message de détresse. Celui-ci
était considérablement plus long et une analyse détaillée de son contenu, avait
permis aux traducteurs turcoples de le traduire. L’Extra-terrestre racontait
maintenant en détail tout ce qui était arrivé sur Terre depuis son accident, signalant
que les Templiers paraissaient effectuer de dangereux progrès scientifiques et
qu’il était de la plus haute importance de les arrêter avant qu’ils ne
deviennent par trop dangereux…

Du coup ; le moral de Guillaume de Beaujeu
revint au beau fixe : il semblait donc que le docte Joubert soit sur la
bonne voie ! Tout pouvait changer s’il parvenait à mettre au point le
générateur de sperme minéral, cette super-pierre philosophale qui pouvait
reproduire à de multiples exemplaires n’importe quel objet !

Par ailleurs, l’expédition d’Otto de Granson
s’était avérée extrêmement fructueuse et son raid sur des régions, en apparence
non menacées, lui avait permis de rapporter un stock de riz considérable. De
quoi assurer le ravitaillement de l’ost pour un mois ! L’avenir s’ouvrait
donc sur de meilleurs auspices et chacun reprit courage.

Hélas ! à leur arrivée près de Kan-Tchéou, l’habituel nuage de fumée apprit aux croisés
que les Mongols n’avaient nullement modifié leur tactique. De nouveau, le
découragement gagna l’armée.

Les fantassins, exténués, refusaient d’aller
plus loin, préférant mourir sur place plutôt que de faire encore un pas.

Guillaume prit de sévères mesures à l’égard
des meneurs. Pour la première fois depuis le départ de l’ost, on vit des chevaliers,
honteusement déchus, promenés à travers le camp dans une charrette. Des écuyers
furent décapités, des sergents fustigés. Tout cela en pure perte.

Un profond désespoir s’était abattu sur les
croisés qui, perdus dans une contrée inconnue, à des mois de marche de Bagdad, ne
croyaient plus en la victoire finale. En outre, l’hiver approchait et la
perspective de connaître les rigueurs du froid sans le moindre abri effrayait
les plus braves.

Ce fut encore le géant suisse qui sauva la
situation. Toujours prêt à battre l’estrade, il avait effectué de longues
randonnées dans la campagne, se battant souvent avec des cavaliers ennemis, toujours
avec succès, car les flèches les mieux aiguisées ne pouvaient pas grand-chose
contre sa cotte de mailles. Cela lui permit de découvrir qu’il existait, dans
cette contrée, de grands bœufs sauvages – nommés « yacks » par
les autochtones – velus et fort difficiles à capturer. Ils parcouraient
la plaine en grands troupeaux. Le Suisse décida alors d’effectuer une vaste
battue et réussit à rabattre sur le camp toute une horde de ces animaux. Les
flèches et les piques des écuyers en tuèrent plusieurs centaines, assurant de
nouveau le ravitaillement des croisés.

Cette fois, il ne pouvait s’agir d’un simple
hasard : Dieu avait assurément voulu encourager ses fidèles et Guillaume
ordonna de dire trente messes d’actions de grâces.

Sur ces entrefaites, le Templier de Tyr et
les frères Tholon rejoignirent l’armée.

Le grand maître écouta aussitôt leur rapport,
ce qui lui donna à réfléchir : pendant leur retour, ses ambassadeurs
avaient reçu un paquet bien protégé par des peaux de yack et, lorsqu’ils l’avaient
ouvert, ils y avaient trouvé les têtes des haschichins envoyés jadis par
Guillaume. Il ne fallait donc plus compter faire disparaître le grand khan et, désormais,
aucune information sur les mouvements de ses troupes ne pourrait être connue…

Ce nouveau coup du sort toucha énormément le
chef des croisés.

La visite du frère Joubert lui annonçant qu’il
avait enfin réussi à maîtriser le fluide nécessaire à faire fonctionner le duplicateur
ne le dérida nullement. Le Templier avait interposé de longs fils d’argent
entre les différentes bornes, parvenant, enfin, à produire des doubles des
grenades atomiques. Hélas ! celles-ci refusaient
obstinément d’exploser… Un détail lui échappait encore !

Claustré dans sa tente, le grand maître
passait ses journées dans la prière, ne sortant que pour assister aux offices, refusant
de parler à qui que ce fut…

Personne n’en avait cure, car la nourriture
ne manquait plus. Outre les yacks, les chasseurs rapportaient aussi des
gazelles porte-musc, délicieuses à la broche, à condition d’ôter la glande qu’elles
portaient près du nombril. Ils tuaient aussi des faisans énormes qui leur
rappelaient le temps béni où ils se trouvaient dans les doux royaumes de France
ou d’Angleterre.

L’armée reprenait donc des forces pendant que
son chef se morfondait. Finalement, Guillaume tomba réellement malade : une
forte fièvre le saisit. Les mires, aussitôt appelés, ne comprirent pas
grand-chose au mal dont il souffrait. Ils prescrivirent des saignées et l’application
d’emplâtres qui n’eurent d’autre effet que de provoquer d’atroces démangeaisons
à leur patient.

Tout le monde se désolait. Des messes, des
prières furent dites pour sa guérison. Hélas ! le
résultat fut lui aussi négatif. Notre-Dame semblait se désintéresser de son
serviteur…

Le grand maître se sentait fort mal en point :
d’une robuste constitution, il n’avait jamais été malade et pensait qu’il
allait passer de vie à trépas. Les chefs de l’armée furent donc mandés à son
chevet afin de recevoir ses dernières volontés.

Le silence le plus absolu régnait dans le
camp, chacun parlait à voix basse et les serviteurs prenaient bien garde de ne
faire aucun bruit en vaquant à leurs occupations.

Les commandeurs du Temple, Otto de Granson et
Jean de Grailly vinrent s’agenouiller au chevet de l’illustre
patient. Ils récitèrent des prières sous la direction du frère chapelain, puis
Guillaume déclara d’une voix faible, tandis que son clerc consignait
soigneusement ses paroles :

— Beaux seigneurs, mes frères, j’ai
été en ce jour entendu en confession et je vous parle d’un cœur pur, dépouillé
de tous mes péchés. Mon grand souci a toujours été de propager la foi de Notre
Seigneur Jésus-Christ et de convertir les païens. C’est la raison pour laquelle
notre ost se trouve maintenant si loin de nos patries respectives. Le ciel a
permis que je possède des armes d’une puissance inconnue jusqu’alors, grâce
auxquelles j’ai remporté de spectaculaires succès : ne vous arrêtez donc
point en si bon chemin. Je vous conjure de poursuivre notre croisade lorsque le
dieu des chrétiens m’aura rappelé à lui. La première tâche qui vous incombera
sera de nommer mon successeur : le Chapitre des commandeurs se réunira
donc et chacun devra obéir, comme à moi-même, à celui qui aura été désigné.

Il reprit son souffle et poursuivit :

— Je sais que cette élection ne
correspondra point aux règles édictées par mes prédécesseurs car nombre de
commandeurs ne pourront y participer. L’élu ne sera donc que grand commandeur
intérimaire, sa charge n’étant définitivement confirmée que lorsque les
dignitaires de tous les royaumes chrétiens pourront se réunir. Je sais qu’il
saura agir comme il le convient, mais sa tâche sera lourde car, cette fois, les
infidèles sont innombrables, ils possèdent aussi de monstrueux éléphants et
nous ne disposons plus d’une quantité suffisante d’armes célestes…

Il respira fortement et reprit :

— J’avais un instant bercé l’espoir
d’arriver à m’en procurer d’autres en ayant recours aux subtiles arcannes de l’alchimie
et notre dévoué frère Joubert a passé des nuits et des jours à y travailler. Cette
espérance a, jusqu’alors, été déçue. Ne comptez donc que sur votre foi et sur
votre vaillance pour l’emporter. Ayez foi en Notre Seigneur et en la douce Mme Marie
qui ne vous abandonneront point…

Ce discours semblait l’avoir épuisé : sa
tête retomba et ses yeux se fermèrent. Les assistants crurent un moment qu’il
allait trépasser, mais la robuste poitrine continuait à se soulever régulièrement.

Les larmes aux yeux, tous quittèrent la tente
dans le plus grand silence.

Tandis que les chefs des croisés se livraient
à de longues palabres pour décider s’il n’était pas préférable de battre en retraite
immédiatement, sans même attendre le décès du grand maître, les petites gens se
livraient à la débauche. Tous se croyaient perdus à jamais car ils
connaissaient les effectifs effarants assemblés par Qoubilaï et ne se faisaient aucune illusion.

Le vin de riz découvert dans les maisons de
paysans coulait à flots et les têtes chrétiennes ne résistaient guère à sa
forte teneur en alcool. Pire encore, l’absence de ribaudes amena une vague de
sodomie dans le camp. La discipline se relâchait et si les Mongols avaient
attaqué à ce moment, l’issue du combat n’aurait guère été douteuse.

Pourtant, les chefs croisés ne s’abandonnèrent
pas longtemps au désespoir. Les sergents parcoururent le camp et jetèrent dans
une fosse creusée en terre tous les ivrognes, les laissant là plusieurs jours
sans boire ni manger. Les moins coupables reçurent seulement les escorgées : on les flagella avec les courroies de
leurs étriers. Quelques Templiers pris en flagrant délit de débauche furent
ignominieusement chassés de l’ordre et rétrogradés au rang de simples écuyers. Deux
irréductibles, qui étaient retombés dans leurs errements, furent décapités
devant toute l’armée.

Cela fit réfléchir les autres et la situation
redevint bientôt normale.

Pendant ce temps, Guillaume, contre toute
attente, se rétablissait lentement. Le frère Joubert, en désespoir de cause, lui
avait fait boire une tisane fort amère confectionnée avec des écorces
aromatiques et de la terre rouge du royaume de Mutifili
situé au nord de Coromandel. Des marchands d’une caravane lui en avaient laissé
en reconnaissance des bons traitements subis durant leur séjour dans le camp et
ils avaient affirmé que ce remède était souverain contre les fièvres tierce ou quarte.

Le grand maître put bientôt recommencer à s’alimenter
et la chair de yack lui redonna vite tout son allant.

L’armée, bien entendu, cria au miracle et
chacun recouvra comme par magie tout son dynamisme. Ces braves gens avaient
appris à apprécier leur chef et lui faisaient entièrement confiance. Cette fois
encore, Guillaume de Beaujeu les mènerait à la victoire.

Coïncidence étrange, du côté mongol, Qoubilaï
passait, lui aussi, par des alternatives de pessimisme et d’optimisme. Il continuait
à rassembler son ban et son arrière-ban, mais tergiversait toujours, ne se
décidant pas à donner l’ordre de quitter Chang-Tou.

La foudre dont disposaient ses adversaires l’inquiétait
bien plus qu’il ne l’avait laissé paraître aux
ambassadeurs de Guillaume.

Le grand khan avait donc fait convoquer tous
les gens susceptibles de lui fournir des renseignements à ce sujet. C’étaient
surtout des marchands venus de Mésopotamie, soit par voie de terre, soit par
voie de mer. Leurs récits étaient tous concordants : selon eux, aucune
armée, aussi nombreuse fût-elle, n’avait la moindre chance de remporter la
victoire contre les Templiers.

La foudre agissait de plusieurs façons. Tout
d’abord, l’explosion projetait à terre cavaliers et fantassins. Ceux qui se
trouvaient à proximité étaient purement et simplement volatilisés. Les autres, gravement
brûlés, mouraient rapidement. Il y avait aussi un vent d’une force incroyable
qui se propageait au loin, renversant tout sur son passage. Enfin, parmi les
rescapés, ceux qui séjournaient un certain temps à proximité des cratères, même
s’ils n’étaient point blessés, finissaient eux aussi par périr de consomption
après un laps de temps variable.

Pourtant, un détail attira son attention dans
tous ces récits : il lui semblait que, à plusieurs reprises, le grand
maître se fut trouvé dans une situation périlleuse lors de la bataille de Bagdad.
Il aurait fort bien pu se dégager en employant massivement sa foudre, or il ne
l’avait pas fait.

De l’avis unanime de ses conseillers, cela
prouvait que leur adversaire devait la ménager parce qu’il n’en possédait pas
un stock inépuisable.

Restait à savoir combien de fois le grand
maître pourrait déchaîner le tonnerre au cours d’une bataille rangée ? Cela,
personne ne pouvait le savoir…

A tout hasard, sur le conseil de l’un de ses
tumens[bookmark: _ftnref5][5], Qoubilaï
fit confectionner dix mille casaques de salamandre[bookmark: _ftnref6][6] afin de protéger sa garde
personnelle des effets de la chaleur dégagée par l’arme fulgurante.

Puis il questionna d’autres voyageurs afin de
connaître l’effectif de ses adversaires. Tous furent formels : les croisés
n’étaient certainement pas plus de cinquante mille. Cela redonna du courage au
grand khan, car lui disposait d’une armée dix fois plus nombreuse.

Il discuta encore longuement avec ses
conseillers afin de savoir s’il serait possible d’employer des éléphants au
cours d’un tel combat.

Les avis furent partagés : affolés par
les déflagrations et les brûlures, les pachydermes ne se retourneraient-ils pas
contre leurs maîtres ? Une solution fut trouvée en fin de compte : les
éléphants seraient dotés de tuniques de salamandre pour protéger leurs flancs
et on boucherait leurs oreilles avec de la cire.

Tout semblait donc résolu, pourtant le grand
khan n’arrivait toujours pas à se décider.

La raison en était simple : ses chamanes
avaient effectué des divinations en examinant les omoplates de moutons et les
résultats n’avaient guère été favorables. Il avait alors fait appel aux
magiciens qui communiquaient en songe avec le royaume des morts et là, leur
conclusion avait été franchement mauvaise. Certains d’entre eux allant jusqu’à
prétendre que les ancêtres du khan attendaient la proche venue de Qoubilaï…

Des cérémonies expiatoires furent donc
décidées, les effigies des ancêtres encensées, tandis que les prêtres
décrivaient autour d’elles des danses compliquées en grinçant trois fois des
dents. Des chevaux, des esclaves furent sacrifiés. Les trépassés ne changeaient
toujours point d’avis.

On fit alors appel à des astrologues
sarrasins fort experts en cet art. Ils se montrèrent extrêmement circonspects, déclarant
que la situation des planètes durant les jours à venir pouvait donner aussi
bien la victoire aux Templiers qu’aux Mongols.

Pourtant, il fallait en finir car, chaque
jour, des disputes éclataient entre les guerriers de
cette armée innombrable venus de contrées fort différentes.

Princes et seigneurs tumens furent donc
invités à consentir de gros sacrifices et à livrer, qui son esclave favorite, qui
son cheval préféré. L’ascendant du khan était tel que personne ne protesta :
des rivières de sang coulèrent au cours de cet holocauste. Enfin, ô joie, les
devins déclarèrent que les morts apaisés promettaient le succès aux armées
mongoles.

Natigaï, dieu des affaires terrestres, fut remercié
par de somptueux cadeaux à ses prêtres.

Toutes les punitions, fustigation, supplice
de la cangue ou de l’estrapade furent levées et l’armée s’ébranla enfin pour
gagner l’endroit où les noyans[bookmark: _ftnref7][7] avaient décidé d’attendre et
de détruire l’armée des impudents qui avaient osé fouler de leurs pieds le sol
de l’Empire de Cathay.




CHAPITRE IX

Le grand maître avait maintenant recouvré son
dynamisme d’antan : puisque toute retraite s’avérait impossible, la seule
solution raisonnable consistait à se battre et à remporter la victoire.

Il étudia soigneusement la position des deux
armées : le seul site favorable au combat se trouvait près de Calacian. Les
caravanes suivaient habituellement cette route qui passait entre une boucle
marécageuse du fleuve Jaune et les monts Khara Narin Ula.

Puisque cette fois encore il fallait en
découdre contre un adversaire supérieur en nombre, le plus sage était de placer
ses quarante mille chevaliers et fantassins sur une éminence d’où les balistes
pourraient effectuer un tir précis.

D’après les marchands, Qoubilaï n’avait pas
encore quitté Chang-Tou : en partant
immédiatement et en marchant aussi vite que possible, il serait possible d’occuper
cette position-clef.

Pourtant, avant de donner l’ordre de départ, Guillaume
tint à consulter le Baphomet.

Après quelques secondes d’attente, l’effigie
s’anima et déclara :

— Voici longtemps que je n’avais
eu le plaisir de converser avec toi, ami terrien, aurais-tu rencontré des
difficultés inattendues ?

— Les ennuis n’ont assurément
point manqué, s’exclama le Templier, mes effectifs ont fondu durant la
traversée du désert, nous avons connu la famine et, pour tout compliquer, je
suis tombé malade.

— Ah ? J’ai tendance à
oublier que ta race est encore sujette à bien des maux. Je ne puis, hélas ! rien pour toi dans ce
domaine car le faible arsenal thérapeutique dont je dispose ne te conviendrait
point. Par ailleurs, une grande distance nous sépare et j’ai perdu tout espoir
de voler à nouveau dans les airs. Toutefois, il semble que tu aies recouvré la
santé ?

— Certes, le Seigneur a permis que
je dirige à nouveau la croisade contre les infidèles et je désirais te
consulter à ce propos car nos ennemis sont près de cinq cent mille, dix fois
plus que nous, et mon stock d’armes magiques devient insuffisant…

— Là encore, à mon grand regret, je
ne puis t’aider. Tu sais que je n’ai conservé que le strict nécessaire après l’accident
de mon astronef et qu’il m’est impossible de t’en faire parvenir. Mais tu as
déjà démontré tes qualités de stratège ! Un judicieux emploi de mes
grenades devrait t’assurer la victoire.

— Le ciel t’entende ! soupira le grand maître. Tu me conseilles donc de livrer
bataille ?

— Assurément : j’ai promis à
tes prédécesseurs de leur donner l’Empire du monde, tu touches au but. Si tu
remportes la victoire, personne ne pourra plus désormais te faire obstacle.

— As-tu consulté tes appareils
magiques qui prédisent l’avenir ?

— Certes, tu as de bonnes chances
de l’emporter, répliqua l’Extra-terrestre sans se compromettre.

Cette réponse évasive ne satisfaisait pas le
Templier, mais il ne put soutirer aucun autre renseignement à son interlocuteur.
La conversation se termina d’une manière assez inattendue.

Soudain, les yeux de l’effigie se zébrèrent
de mille couleurs et une musique envoûtante se fit entendre. Guillaume, figé, demeurait
immobile.

Le Baphomet reprit alors :

— Guillaume de Beaujeu, es-tu prêt
à m’obéir en toutes choses ?

— Oui, maître…

— Tu vas donc détruire cette
vermine qui tente de te barrer la route de l’Empire de la Terre, Ensuite, tu le
gouverneras sous mes ordres, pour le plus grand bien des Baphomets.

— C’est chose entendue…

— Bien. Oublie la fin de notre
conversation.

Sur ces mots, la statue redevint inerte et le
Templier, comme s’il sortait d’un songe, s’étira et bâilla longuement.

Quelques heures plus tard, l’ost assemblé en
longue colonne se mit en marche vers Sining, première
cité avant Calacian.

Les frères Tholon, du fait de leur
connaissance du terrain, se trouvaient à l’avant-garde et discutaient ferme
comme à l’habitude.

— Sacrédié !
jurait Clément. J’commençais à m’rouiller ! Ça m’déplait
pas d’aller étriller ces sauvages. Pas vrai, Guiot ?

— Pour sûr : autant en finir
une bonne fois ! Seulement, j’ai comme qui dirait l’impression qu’ça va
chauffer. J’me suis laissé dire que ce diable de Qoubilaï est rudement malin…

— P’t’être
que c’est un malin, ça l’empêchera point de crever comme les autres. Jarnidieu,
quand not’foudre va péter, y aura encore du vilain !
Quéque t’en penses, toi, Garin ?

— Je ne suis, hélas ! point aussi optimiste que vous, mes chers frères… Le grand
khan possède une armée bien entraînée et ses monstrueux éléphants tueront pas
mal de bons chrétiens…

— Bah ! Tu vas tout d’même
pas m’faire croire qu’leurs bestioles résisteront au tonnerre de l’archange
Gabriel.

— Tu as sans doute raison, pourtant
il faudra employer bien des sphères grises avant de détruire ces puissantes
brutes. Plaise au ciel qu’il nous en reste assez pour semer la mort dans les
rangs mongols !

— Bien quoi, reprit Clément, l’grand
maître sait c’qu’il fait, non ?

— Notre vénérable chef a
certainement pesé mûrement le pour et le contre. Il n’empêche que ce combat ne
sera point aussi aisé à remporter que les précédents.

— Morguienne ! fit Clément d’un
air songeur. Quand je r’pense au palais où on nous a
reçus, j’en suis tout chose. Paraît qu’à Cambaluc c’est encore pus chouette !

— Ne te laisse donc pas tenter par
les plaisirs de ce bas monde ! morigéna le
Templier. Tu aurais par trop tendance à oublier que notre seul but est la
propagation de la vraie foi. Quel exemple donneriez-vous aux païens si vous
vous traîniez dans la luxure et la débauche ?

— T’as raison…,
grogna Guiot. On s’est pas bien conduit dans l’palais
d’Qoubilaï. Faut dire qu’ces p’tites avaient tellement d’chagrin à la pensée qu’on
s’occupe pas d’elles…

— Ai-je cédé à la tentation ?
fit Garin d’un ton cassant.

— Non, pour sûr ! Seulement
toi, t’es pour ainsi dire un saint, moi, j’suis qu’un pauvre pécheur…

— Eh bien ! récite donc plus régulièrement tes prières ! coupa son frère. Porte un cilice pour mortifier ta chair s’il
le faut !

— J’essaierai… Mais moi, c’est pas ma faute, j’ai un fort tempérament… Dis donc, pour
en revenir à Qoubilaï, paraît qu’on va l’attendre à Calacian ?

— On le prétend.

— Pas mal choisi. Si on peut s’installer
su les pentes, les Mongols auront du mal à nous déloger.

— Encore faut-il y parvenir avant
eux ! Et les écuyers se traînent. Va donc les stimuler un peu.

Guiot-le-Roux obéit et sa rude voix tonna
après les traînards, il accompagna ses paroles de quelques arguments frappants,
puis tout rentra dans l’ordre.

L’armée parvint ainsi à Sining
où elle ne demeura que le temps nécessaire au repos des hommes. D’ailleurs, cette
cité, elle aussi, avait été détruite et ne présentait aucun intérêt stratégique.

A marches forcées, les croisés réussirent à
atteindre les monts Khara avant Qoubilaï et à s’y
fortifier. Ils creusèrent des fossés au bas des pentes et garnirent les
endroits les plus exposés de longues piques de bois acéré.

Les balistes furent disposées au sommet des
collines de façon à pouvoir couvrir tous les secteurs. Enfin, le dernier soir
avant l’arrivée des Mongols, Guillaume fit distribuer de copieuses rations de
yack et de gibier. Peu lui importait maintenant que ses réserves s’amenuisent :
il fallait vaincre ou mourir…

Le grand khan, lui, prenait ses aises et ne
se pressait point. Pourquoi l’aurait-il fait puisque, de toute manière, ses
ancêtres l’avaient assuré de la victoire ? Et puis la multitude de ses soldats,
des chars de guerre, les éléphants de guerre portant les archers dans une
tourelle, constituaient un spectacle extraordinaire, Personne, pas même son
ancêtre Gengis Khan n’avait commandé pareille armée. Il ne faisait aucun doute
que cette vermine chrétienne allait être balayée. Il y aurait assurément des
tués dans les rangs mongols du fait de cette arme diabolique, mais quelle
importance ? L’Empire de Cathay fourmillait d’hommes, la mort de cent
mille ou de deux cent mille soldats ne constituerait pas une perte
irremplaçable.

Par ailleurs, lui, Qoubilaï, disposait aussi
d’engins nouveaux assez étonnants inventés par les savants chinois qu’il avait
su stimuler par de somptueuses récompenses et leur ingéniosité avait mis au
point des armes extraordinaires. Certes, elles n’avaient pas la puissance de
celle des Templiers, toutefois, elles constituaient un atout appréciable. Sans
parler de ruses subtiles qui causeraient quelques problèmes à ces chiens…

Le khan passa donc la nuit précédant la
bataille dans son palais de Cianagor tandis que ses
troupes s’établissaient solidement autour des monts Khara,
encerclant les croisés.

Il honora, comme il convient, son épouse
favorite et, le matin avant le lever du soleil, prit un copieux déjeuner. Puis,
revêtu de ses plus beaux atours, monta dans la tour portée par le plus robuste
de ses éléphants. De là, il pourrait aisément dominer le champ de bataille et
avoir une vue d’ensemble des phases du combat.

Le cornac fit avancer l’énorme pachyderme qui,
entouré des dix mille hommes de la garde personnelle du khan, prit majestueusement
le chemin des monts Khara. Le khan se sentait de
joyeuse humeur : ses magiciens l’avaient, une fois encore, assuré du
succès de ses armes. Le temps promettait d’être fort beau, que demander de plus ?
Pendant la route, il ne cessa d’échanger des plaisanteries avec les princes qui
l’accompagnaient.

Lorsqu’il arriva à destination, il eut la
satisfaction de constater que son armée occupait les positions prescrites, hors
de portée des mangonneaux adverses.

Pourtant, le khan avait encore une
arrière-pensée : au moment de se lancer dans une aventure décisive, il
voulut s’assurer que tout se présentait sous les meilleurs auspices. Il fit
donc appeler un nouveau devin, un magicien thibétain
d’une haute renommée et lui demanda s’il pensait que l’issue de la bataille lui
serait favorable.

Le vieux sage ne s’embarrassait point d’artifices
bons pour les charlatans. C’était un petit homme à la peau ridée comme une
vieille pomme dont le regard possédait une acuité étonnante. On prétendait que
son pouvoir psychique lui permettait de converser à distance avec les lamas des
lointaines régions où il avait vu le jour. Il pouvait aussi imposer sa volonté
à n’importe quel sujet et lui faire accomplir des actes dont son esclave ne
conservait aucun souvenir.

Le Thibétain se mit
donc en transes : ses yeux se révulsèrent, son corps fut saisi d’une
rigidité cataleptique, puis il se souleva du sol et plana un instant dans les
airs sous les yeux étonnés de l’assistance.

Enfin, il redescendit lentement, un long
frisson le secoua, comme s’il avait entrevu des mystères trop effrayants pour
la nature humaine, puis déclara d’une voix sourde :

— O khan des khans, tu viens de m’imposer
une rude épreuve. Mon esprit immatériel a sondé les espaces des sphères de l’univers
et consulté nos sages ancêtres, mais il m’a été presque impossible d’entrer en
communication avec les esprits qui président à l’avenir de vos ennemis. Une
terrifiante aura les entoure.
J’ai senti la présence d’une maléfique créature qui les subjugue et dont la
puissance jette un brouillard sur les choses futures. Il m’a cependant été
donné d’entrevoir cette plaine couverte de morts… Toutefois, il m’est
impossible de prévoir quel sera le vainqueur. Une chose est sûre, cependant ;
vos jours précieux ne sont point en danger.

— Alors, c’est que nous l’emporterons !
s’exclama Qoubilaï. Ces Templiers ne me laisseraient assurément pas la vie
sauve s’ils gagnaient la bataille. Pourtant, cette aura m’intrigue fort. Selon toi, de quoi s’agit-il ? Serait-elle
produite par un de leurs dieux ?

— Assurément non ! Il ne m’a
jamais été permis de rencontrer un esprit si puissant et pervers : je
pense qu’il s’agit d’une créature étrangère à notre monde.

— Est-elle à leur dévotion ?

— Certes pas : cette entité
ne sert que ses propres intérêts.

— C’est bon ! Dans ces
conditions, pourquoi en être effrayé ? Va, mon grand argentier te donnera
vingt étalons de mes écuries ou, si tu le préfères, l’équivalent en or pur.

Le Thibétain s’inclina
sans servilité. Qoubilaï remonta dans son palanquin, puis les éléphants s’ébranlèrent et l’étendard
impérial fut agité à plusieurs reprises afin de donner ordre aux fantassins de
s’élancer à l’assaut.

Chaque tumen retransmit cette injonction à
ses dix mille hommes qui s’élancèrent en masse vers les positions chrétiennes.

La marée innombrable montait le long des
pentes comme une armée de fourmis. Les plus braves des croisés eurent le cœur
serré en apercevant une pareille multitude. Une épouvantable surprise les attendait.
Qoubilaï utilisait une ruse courante chez les Mongols : ses troupes
étaient précédées de tous les chrétiens nestoriens capturés dans les cités
détruites !

Hommes, femmes, enfants forcés d’avancer, car
ils étaient fouaillés par les piques des fantassins, en appelaient à la pitié
de leurs coreligionnaires, les suppliant de les sauver…

Guillaume, averti, se trouva devant un
effroyable cas de conscience. Fallait-il renoncer à lancer ses grenades pour ne
pas risquer de tuer des gens qui, quoique considérés comme hérétiques, n’en
étaient pas moins des chrétiens ?

La tête baissée, les mains crispées se
tordant nerveusement, il demeura indécis pendant d’interminables minutes. Enfin,
poussant un long soupir, il ordonna aux servants des mangonneaux de lancer
leurs projectiles, mais sur l’arrière du misérable troupeau qui, les yeux en
pleurs, s’avançait vers lui.

Aussitôt, les mortels champignons de fumée et
de poussière s’élevèrent au sein de la marée mongole, y provoquant un épouvantable
carnage. Dans ces rangs pressés, l’action destructrice des grenades était
effroyable. Des débris de chair humaine volaient en tous sens, des membres
déchiquetés projetés au loin retombaient sur les cavaliers qui attendaient en
arrière du front.

Les casaques de salamandre évitèrent quelques
brûlures mais n’atténuaient ni le choc ni l’effet de souffrance. Aussi, lorsque
les nuées se dégagèrent, les croisés constatèrent que les rescapés se
repliaient à toutes jambes, pris d’une panique incontrôlable. Certains d’entre
eux dépassèrent même les réserves massées loin de là et disparurent dans la
plaine sans qu’on puisse les ramener à raison.

Du haut de son observatoire, Qoubilaï n’avait
rien perdu de la scène. Il s’attendait certes à une spectaculaire action des
armes adverses, mais leur effet dépassait en horreur tout ce qu’on pouvait
imaginer. Ces éclairs aveuglants, ces épouvantables déflagrations avaient
quelque chose d’inhumain. Les éléphants eux-mêmes en avaient frémi malgré les
bouchons de cire placés dans leurs oreilles et les cornacs avaient eu le plus
grand mal à les calmer. Quant aux chevaux, tous s’étaient cabrés, jetant à
terre les cavaliers les plus exercés.

Cependant, les infortunés prisonniers, presque
tous indemnes, mis à part quelques brûlures et des cheveux roussis, avaient pu
se ruer dans les lignes chrétiennes, y semant la confusion. On les entraîna
vite au centre du dispositif. Là, tous se laissèrent tomber face contre terre, les
mains plaquées aux tempes. Aucun d’eux ne se sentait la force de soutenir à nouveau
pareille épreuve.

Pendant de longs moments, les adversaires
demeurèrent sur l’expectative. Les croisés ne tenaient nullement à quitter
leurs positions fortifiées, quant aux Mongols, leur ardeur avait considérablement
diminué…

Les djagouns[bookmark: _ftnref8][8] parcouraient
leurs rangs, mélangeant menaces et exhortations sans grand effet.

Qoubilaï, lui, dut avaler plusieurs coupes de
vin pour remettre ses esprits en place. Il consulta ensuite ses généraux afin
de savoir si l’on pouvait encore raisonnablement conserver quelque espoir de
vaincre.

Tous furent unanimes pour déclarer que la
défaite était inévitable si les Templiers disposaient d’une importante réserve
de ces engins diaboliques. Il restait cependant un espoir : en saturant le
terrain, Guillaume aurait pu annihiler les vagues d’assaut, or il n’avait lancé
qu’un petit nombre d’explosifs. N’était-ce pas le signe qu’il n’en possédait
plus guère ?

Rasséréné, le khan suggéra donc de faire
appel à ses propres artificiers afin de démontrer à ses partisans qu’il possédait,
lui aussi, de puissants tours magiques.

La poudre, connue depuis assez longtemps, avait
été utilisée par d’astucieux savants pour confectionner des armes de jet. Pressée
dans des bambous, on l’allumait à l’arrière, ce qui avait pour effet de
projeter en avant les longues tiges. Celles-ci devaient, en principe, parvenir
dans les rangs des croisés. Alors la partie avant exploserait, lançant en tous
sens la grenaille de fer mélangée à la poudre. Les essais avaient été
relativement satisfaisants, à cela près qu’il s’était avéré fort difficile de
régler la mèche à combustion lente qui brûlait pendant que les bambous
planaient dans les airs. Comme le temps manquait, il avait bien fallu se
contenter des résultats obtenus.

Les artificiers mirent donc le feu à ces
fusées primitives qui prirent gracieusement leur essor en laissant derrière
elles de sinueuses traînées de fumée. Hélas ! quelques
engins capricieux demeurèrent obstinément sur leur berceau, explosant sans aucun
préavis, ce qui fit passer de vie à trépas quelques artilleurs. Parmi les
autres, certains détonèrent en plein vol, sans dommage pour personne.

Un tiers environ parvint à son objectif.

Ces projectiles provoquèrent pas mal de fumée,
mais peu de dommages. En effet, les billes de métal ne possédaient pas une
vitesse suffisante pour percer les cottes de mailles, pas plus que les heaumes.
Il y eut quelques blessés parmi les turcoples, moins bien protégés, un peu d’affolement
parmi les destriers, rien de bien inquiétant…

En revanche, du côté mongol, l’effet moral
fut extraordinaire : de loin, l’effet paraissait rigoureusement semblable
à celui des explosifs chrétiens, si bien que tous furent persuadés qu’ils
possédaient une arme équivalente à celle de l’adversaire.

Les tumens purent donc reprendre leurs
troupes en main. Qoubilaï, en revanche, ne se faisait aucune illusion car il
avait parfaitement noté le dérisoire effet de ses pétoires et ne pouvait se
résoudre à lancer un nouvel assaut. Après tout, ses adversaires se trouvaient
encerclés : ils n’avaient qu’à prendre l’initiative de l’action, comme les
bouches à nourrir étaient nombreuses et que l’eau faisait défaut là-haut, ils
finiraient bien par se décider. Le khan ordonna donc à ses fantassins de se replier
hors de portée des mangonneaux et d’attendre.

C’est alors que l’ardeur des chevaliers
francs et anglais faillit provoquer une catastrophe.

Voyant l’ennemi se retirer, tous, impatients
de se distinguer, se ruèrent à l’attaque, dévalant les pentes au grand galop.

Seuls, les Templiers demeurèrent arme au pied.

Cette charge avait grande allure : lance
pointée, écu contre la poitrine, panaches des heaumes agités par le vent, ces
hommes de fer dont l’armure étincelait au soleil paraissaient invulnérables.

Les armoiries peintes, les caparaçons
flamboyaient de mille feux.

Loin de s’opposer à leur folle avance, le
rusé Qoubilaï fit, au contraire, le vide devant eux, si bien que les preux et
insouciants chevaliers se trouvèrent bientôt loin de leurs positions.

Alors, les artificiers asiates commencèrent
le tir, visant le sol, entre les pattes des destriers. Aussitôt, les nobles
combattants se retrouvèrent désarçonnés, qui le nez dans la poussière, qui le
ventre en l’air comme des tortues…

Heureusement, ils eurent plus de peur que de
mal et, lorsque l’infanterie mongole contre-attaqua, la plupart d’entre eux s’étaient
remis sur leurs pieds, accueillant leurs adversaires à la pointe de l’épée.

Pourtant, tout cela risquait de finir fort
mal, car ils se trouvaient complètement isolés. Le grand maître, furieux, dut
se résoudre à faire lancer quelques grenades sur « l’artillerie » ennemie,
puis ordonna aux Templiers de charger à leur tour.

De nouveau, ce fut le flamboiement des
armures dans la lumière, l’éclat des épées tirées du fourreau. Au cri de « Bauséant à la rescousse ! », les
moines-chevaliers percèrent les rangs mongols comme des boulets et parvinrent
jusqu’aux escadrons francs et anglais.

Tels qu’ils étaient dans leurs grands
manteaux blancs avec leur croix vermeille et leur heaume carré, ils incarnaient
le courage et la vaillance. A chaque coup de glaive accompagné d’un han ! rauque, un Mongol tombait.

Du coup, les chevaliers encerclés purent
remonter sur quelque cheval errant à l’aventure, ou se hisser en croupe d’un
Templier.

Alors, comme à la parade, ceux-ci firent
volte-face, ramenant les rescapés dans leurs lignes.

Au total, les pertes en hommes furent faibles.
En revanche, un cheval sur trois avait disparu, certains, le ventre ouvert par
la mitraille, trottaient encore au hasard, se prenant les pattes dans leurs
propres entrailles.

Le calme régnait à nouveau sur le champ de
bataille.

Chacun des adversaires attendait que l’autre
prenne l’initiative.

Alors Qoubilaï jugea le moment venu de lancer
ses éléphants, espérant que Guillaume épuiserait les dernières réserves de sa
foudre diabolique.

Le Templier se garda bien de tomber dans le
piège. Il attendit que la cohorte des monstrueux pachydermes soit au pied de
ses positions pour faire enflammer le naphte versé dans les fossés creusés les
jours précédents.

Son stratagème eut un succès complet : affolés
par les flammes léchant leur ventre que ne protégeait pas les tuniques de
salamandre, les éléphants, barrissant de douleur, firent demi-tour et foncèrent
sur les Mongols…

La débandade était spectaculaire. Hélas !
à cet instant précis, le commandeur Thibaud Gaudin, affolé, vint avertir le
grand maître qu’une attaque mongole avait été déclenchée simultanément du côté
opposé.

Cette fois, plus question de ruser : les
balistes recommencèrent à lancer leurs mortels projectiles. Mais Qoubilaï
voulait en finir : ses officiers avaient reçu l’ordre de tuer
immédiatement tout fuyard, aussi ses fantassins progressaient malgré de terribles
pertes. De nouveaux Mongols escaladaient sans répit les cratères encore fumants,
pour un tué, cent autres survenaient derrière, sans trêve ni répit.

Cette fois, le stock de grenades s’amenuisait
terriblement. La mort dans l’âme, le grand maître fit cesser le tir. Les
Templiers se massèrent pour un ultime corps à corps.

Sur l’autre versant, la cavalerie mongole
avait pris à nouveau l’offensive et les chevaliers chrétiens submergés
refluaient. La situation devenait désespérée…

A perte de vue, la plaine fourmillait d’ennemis.

Les croisés ne conservaient plus qu’un espoir :
tuer, tuer, tuer encore, vendre chèrement leur vie avant d’être balayés par
cette marée humaine.

C’est alors que, une, deux, dix, cent
explosions atomiques ravagèrent les arrières de l’ennemi ! Coup sur coup, sans
le moindre arrêt, les servants chargeaient, tiraient comme s’ils disposaient d’inépuisables
réserves. Guillaume croyait rêver. Abaissant son glaive ensanglanté, il quitta
les premières lignes et se rendit près des mangonneaux.

Là, il vit le frère Joubert, triomphant, sortir
sans trêve de nouvelles grenades de son duplicateur enfin en état de marche !

Maintenant, tous les mangonneaux étaient en
action. La bravoure, pourtant légendaire des Mongols ne pouvait supporter
pareil carnage : ce fut la débandade. Les mangonneaux allongèrent le tir.

Au loin, le grand maître aperçut les cornacs
tentant de maîtriser les éléphants sur lesquels était juchée la tourelle de Qoubilaï.
En vain, d’ailleurs, le baldaquin aux soieries multicolores ne tarda pas à
choir.

Une charge des chevaliers dotés de grenades
enfonça les rangs des quelques rescapés et parvint jusqu’au khan des khans.

Qoubilaï, poussiéreux, meurtri, mais indemne,
fut fait prisonnier. L’esprit en déroute sous un pareil coup du sort, il fut
enchaîné et traîné devant Guillaume de Beaujeu, sans avoir encore pleinement réalisé
l’étendue de sa défaite…

Le soir même, les croisés découvraient avec
délices les mille raffinements du palais impérial et ses gracieuses courtisanes.




ÉPILOGUE

Servi par sa chance et son courage, Guillaume
de Beaujeu possédait désormais le plus vaste Empire jamais conquis par un seul
homme.

Personne n’osait plus l’affronter : le
bruit de sa victoire se répandit dans toute l’Asie comme une traînée de poudre.
Qaïdou et le général Nayan, jusque-là demeurés dans
une prudente expectative, vinrent lui faire leur soumission.

La fière dynastie des Song qui dominait
encore la région méridionale de Cathay envoya une ambassade lui remettre les
clefs de leur capitale, Hang-Tchéou.

Les chefs des garnisons de Qaracorum et de Cambaluc firent de même. Maintenant, sans
même se déplacer, le grand maître parachevait ses conquêtes.

Pourtant, il ne conserva point ses fidèles à
ses côtés car la gestion d’aussi vastes territoires demandait la présence d’hommes
sûrs. Il confia donc à son maréchal, le vaillant Pierre de Sevry, l’ex-khanat
de Qaïdou et le royaume de Tansoxiane. Jean de
Grailly, qui semblait sur des charbons ardents, saisit la première occasion
pour s’embarquer sur un navire, il gagna Bagdad et de là Bassorah où l’attendait
sa chère princesse.

En revanche, le tempérament fougueux d’Otto
de Granson ne pouvait se contenter d’une vie paisible dans le luxe d’un palais.
Il rassembla donc une flotte et, à la tête de ses chevaliers anglais auxquels
se joignirent des mercenaires mongols, partit à la conquête de la légendaire
île de Cipangu[bookmark: _ftnref9][9].

Le Templier de Tyr demeura aux côtés de son
chef afin de rédiger la chronique de son épopée désormais légendaire. Quant au
commandeur Thibaut Gaudin, il fut chargé de gérer les affaires courantes de l’Empire.

Parmi tous les rescapés de ces inoubliables
aventures, le plus étonné était Qoubilaï. Après sa capture, le khan des khans
pensait que son vainqueur allait le faire exécuter. Or, le grand maître, bien
au contraire le traita avec de grands honneurs, apprit son langage et passa de longues
soirées à converser avec lui. Le Mongol avait conservé ses appartements, ses
épouses, et recevait une somptueuse pension. Aussi devint-il un ami fidèle du
Templier. Seule légère restriction, une garde commandée par Garin aidé de ses
deux frères veillait sur lui nuit et jour.

Ce fut au cours d’une de ces discussions
amicales que Qoubilaï demanda à son vainqueur comment il s’était procuré les
armes magiques qui lui avaient donné la victoire. Guillaume hésita un instant, puis
raconta exactement les circonstances de la découverte du Baphomet, l’alliance
passée avec celui-ci et le don de grenades atomiques, passant toutefois sous
silence l’existence du fameux duplicateur du frère Joubert.

Le Mongol fut extrêmement étonné d’apprendre
ainsi l’existence d’Extra-terrestres qui, pour lui, n’étaient que des démons
habitant dans des sphères célestes inaccessibles. Pourtant, la franchise de son
nouvel ami l’incita à lui parler de la révélation faite avant la bataille de
Calacian par le mage thibétain.

Du coup, ce fut le tour de Guillaume de
plonger dans la plus profonde stupéfaction. Selon ce devin, lui, le grand
maître des Templiers n’était qu’une marionnette entre les mains du Baphomet !
Il y avait là de quoi être ébahi…

Jusqu’alors ses rapports avec la créature, toujours
tapie dans la morge, lui avaient semblé être plutôt à
son avantage puisqu’il pensait tenir ce démon à sa merci. En effet, seule la
nourriture fidèlement apportée chaque jour par les Templiers de Pinay ou de Bonlieu,
permettaient au Baphomet de survivre. Le grand maître avait toujours pensé qu’il
lui suffirait de mettre fin à cette pratique pour réduire à merci l’être
mystérieux. Et voilà qu’on lui révélait qu’il en était dupe, que son soi-disant
captif le tenait envoûté grâce à son étonnant pouvoir psychique !

Guillaume ne pouvait croire que ce fut vrai. Pourtant,
en y réfléchissant, il se souvint de la manière dont le frère Joubert avait été
subjugué. Après tout, ce magicien étranger disait peut-être vrai ?

De courtes recherches permirent de savoir que
le Thibétain se trouvait encore dans le palais. On le
fit donc venir afin de l’interroger.

Dès son arrivée, le lama démontra l’extraordinaire
pouvoir de son esprit en déclarant :

— Puissant maître des Templiers, tu
as sagement agi en me faisant appeler : j’ai tenté de t’avertir à
plusieurs reprises, mais chaque fois j’ai été éconduit. Tu es sous l’emprise d’un
démon maléfique qui se joue de toi. Toutes tes actions ont été guidées par lui,
car il espère que les siens le retrouveront et alors, cette race se répandra
sur toute la Terre, réduisant les humains en esclavage, comme il l’a déjà fait
de toi.

— Tu sembles effectivement doté d’étranges
capacités, nota Guillaume, mais jusque-là, tes paroles ne reposent sur aucune
preuve. Il s’agit d’assertions gratuites, que n’importe quel charlatan pourrait
prononcer !

— Alors, dis-moi s’il est exact
que tu communiques avec cet esprit pervers grâce à des effigies à sa
ressemblance qui transmettent les paroles par-dessus terres
et océans ?

— Je ne puis le nier, et je
reconnais même que tu sembles posséder un merveilleux don de voyance.

— Ne crois-tu point aussi le tenir
en ton pouvoir car il ne peut s’alimenter sans l’aide des tiens ?

— C’est exact, mais pour que tu le
saches, il faut que tu aies lu mes propres pensées !

— Eh bien ! puisque tu reconnais enfin ma puissance, je vais peut-être
pouvoir t’aider et éviter qu’une effroyable catastrophe ne s’abatte un jour sur
les habitants de cette Terre. Lorsque tu converses avec cet étranger, il t’ordonne
chaque fois d’oublier une partie de ses paroles qui demeurent dissimulées dans
ta mémoire. Moi, j’ai pu en prendre connaissance, découvrant ainsi que tu n’as
que l’illusion du pouvoir : l’esprit malin du Baphomet te subjugue !

Le grand maître se taisait, atterré. Quoi ?
N’était-il donc qu’un instrument docile obéissant au Baphomet ? La propagation
de la vraie foi, qu’il considérait comme son seul objectif, n’était en fait qu’une
couverture masquant une vaste entreprise de conquête dont le seul bénéficiaire
était cet Extra-terrestre ! Incroyable… Pourtant, ce Thibétain
paraissait connaître les secrets les mieux cachés… Allons ! Il fallait
affronter la réalité, si horrible soit-elle. Cela permettait d’expliquer un
certain nombre de faits étranges : la claustration du Baphomet lui avait
toujours paru inexplicable, puisque cet être maudit pouvait sortir de sa sphère
protectrice en utilisant une armure hermétique. Cette créature n’avait point
besoin de parcourir la Terre, puisque les Templiers agissaient à distance selon
sa volonté. D’ailleurs, d’autres avaient eu la même pensée : le grand
maître des Hospitaliers soupçonnait que l’octroi de cette fameuse foudre n’était
qu’un stratagème démoniaque.

L’orgueil de Guillaume l’empêcha d’avouer son
immense désarroi. Alors Qoubilaï posa amicalement sa main sur son épaule et
assura :

— Je sais ce que vous ressentez… Croyez-moi,
il m’a fallu bien des efforts pour accepter la perte de l’Empire que m’avaient
légué mes ancêtres. Votre noblesse d’âme a fait de moi votre conseiller, au
lieu de me réduire en esclavage. Il faut croire ce magicien thibétain
et agir selon ses directives pour sauver les habitants de la Terre. Qu’ils
aient la peau blanche ou jaune, leur sort repose entre vos mains.

— Que proposes-tu ? fit le
grand maître dans un souffle.

— J’ai mûrement réfléchi à ce
problème angoissant car je savais qu’un jour tu me poserais cette question, reprit
le lama. Tes armes, pourtant puissantes, ne peuvent rien contre le Baphomet car
un cercle magique le protège, lui et son navire. Pour le battre, il n’existe qu’un
moyen, un seul : subjuguer son esprit comme il l’a fait du tien, et le
tuer. Dans ce but, j’ai réuni un certain nombre de sages possédant, comme moi, un
grand pouvoir psychique. En unissant nos dons, peut-être pourrons-nous parvenir
à le réduire à merci. Voici comment nous allons procéder : tu entreras en
rapport avec ce démon, comme à l’habitude, en branchant son effigie. Alors, nous
l’attaquerons par surprise suivant le canal de la voie immatérielle qui lui
permet de converser avec toi. J’espère alors le vaincre car il n’aura point le
loisir de rassembler ses forces. Cela nous demandera un effort considérable et
je ne suis nullement certain de réussir. Pourtant, nous n’avons pas le choix…

— Allons ! Tu as réussi à me
convaincre : qu’il en soit fait selon ton désir.

Les lamas prirent donc place dans la pièce où
se trouvait le transmetteur. Le frère Joubert se tint prêt à couper immédiatement
la communication si les choses tournaient mal, puis Guillaume brancha l’appareil.

Les Thibétains, immobiles,
les yeux fixés devant eux, semblaient plongés en catalepsie.

Puis l’effigie s’anima et déclara :

— Alors, Guillaume, tu me
délaisses… Tu dois pourtant être reposé de tes fatigues maintenant. Il va
falloir sortir de ton inaction et revenir en France afin de faire comprendre à
ton roi que, là aussi, tu es le maître, tu vas…

La phrase s’arrêta brusquement sur ces mots.

Des éclairs zébrèrent
les larges yeux de l’effigie. Guillaume ressentit une douleur atroce dans la
tête, puis les lumières palpitèrent et s’éteignirent soudain.

Le Templier porta la main à son front, pour
tenter de chasser la douleur lancinante qui lui broyait les tempes. Grimaçant
de souffrance, il se pencha vers les prunelles de la maléfique effigie. Une
vaste pièce baignée d’une lueur rougeâtre s’y dessinait. Ses parois étaient
garnies d’appareils étranges, totalement inconnus. Sur le sol, immobile, gisait
un affreux nabot portant deux courtes cornes sur le front et deux ailes dans le
dos. On aurait cru contempler une gargouille de cathédrale. Maintenant, il en
concevait toute l’horreur : son cerveau libéré réalisait enfin qu’il avait
été le jouet d’un être auprès duquel, lui, le grand maître, était aussi faible
qu’un enfant.

Les Thibétains, exténués
gisaient à terre, subissant le contrecoup de cette lutte effroyable. La sueur
coulait sur leurs visages ridés. Enfin, leur chef se redressa et murmura :

— Eh bien ! ce démon est mort. La lutte aura été encore plus dure que je
ne le pensais : il s’en est fallu de bien peu…

— Comment pourrai-je jamais te
remercier ? s’écria le grand maître. Tu m’as
rendu ma liberté : que le ciel te bénisse !

— Nous ne te demandons rien. Sois
clément envers tes sujets et n’oublie jamais que l’univers est peuplé de démons
malfaisants qui ne demandent qu’à tromper les pauvres humains…

C’est ainsi que le Baphomet perdit son Empire.

Les Lamas, comblés d’honneurs, regagnèrent
leur lointaine patrie. Le frère Joubert aurait bien voulu les accompagner, mais
Guillaume avait besoin de lui.

Tenaillé par la crainte de voir un jour des
démons venus des espaces sidéraux envahir la Terre, il voulait à tout prix
percer les secrets du vaisseau caché dans la morge.

Sur ses ordres, le commandeur de Piney l’extirpa
de la vase à l’aide d’un attelage de chevaux et un convoi le transporta jusqu’à
Aigues-Mortes où il fut embarqué à bord d’une nef.

Parvenu à Alexandrette, on le charroya jusqu’à
la lointaine Cathay, ainsi que l’astronef du désert de Syrie dégagé des sables.

Le docte frère Joubert, devenu expert en la
matière, découvrit sans peine le secret de la fermeture magnétique de l’engin. Grâce
aux restes du second astronef baphomet, il espère bien parvenir à construire un
navire susceptible de naviguer dans les vastes espaces du ciel, et les frères
Polo ne demandent qu’à être du voyage !

Souvent, lorsque Guillaume de Beaujeu
contemple le lever des deux lunes de sa planète, l’une rose, l’autre albâtre, il
se demande si le Dieu de l’univers permettra qu’il y parvienne…

 

*** 

 

Les voies du Seigneur sont impénétrables :
ainsi, dans un univers parallèle où le soleil se lève à l’est, la Terre ne
possède qu’un seul satellite. Là, l’histoire telle que l’a transcrite le Templier
de Tyr est tout autre. Le 18 mai 1275, Guillaume de Beaujeu fut tué à
Saint-Jean-d’Acre en défendant la Tour Maudite, car il ne possédait, hélas, point
d’explosifs atomiques.

Jean de Grailly, grièvement blessé, embarqua
d’extrême justesse sur une nef, en compagnie d’Otto de Granson et du grand
maître de l’Hôpital, navré par un carreau d’arbalète.

Le maréchal Pierre de Sevrey
et le commandeur Thibaud Gaudin, vaincus par le sultan, périrent sous les
décombres de la maison-forteresse du Temple en compagnie de deux mille Mamelouks…

 

FIN
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